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— Mivrstar. 
monde. Oui, mon pere, repondicif ; 
mais courir aptès la fortune weſt: pas 
le moyem de Vattraper; & ma foi, de- 
ꝑuis quelques temps Far abendona ma 
pourſuite. Je crois, dit Madame Arnold, 
que le recit de vos aventures {lroit 
amuſant. Ven ai entendu ſouvent ra- 
conter la première pattie par ma niece ; 
mais ſi vous voultez nous favoriſer du 
reſte , la compagnie vous auroit beau- 
coup” Fobtigation, Madame, reprit 
„ mon fils, je puis vous affurer que le 
2» plaifir que vous aurez à entendre mon 
„hiſtdire ne ſera pas à moitié auſſi 
»» grand que ma vanitè ala raconter. Ce- 
„ pendant je ne puis vous promettre d' a- 
„ Ventures, car q; ai plus vu. que fait. 
„Le premier malheur de ma vie que 
oy connoiſſez fut grand: mais seil 
m'affligea , il ne mabattit point. Per- 
„ 2 Mone n' eut jamais une plus heureuſe 
oy diſpoſition a ſe flatter deſperances que 
„ moi. Moins je trouvai. la fortune fa- 
" vorable alors, plus j'eſperai qu'elle 
„* me recompenleroit dans un autre 
> „temps; & comme ſetois au plus bas 
„ de ia roue, une nouvelle revolution 
ne ponvoit que m'elever. Je me mis 
zz done en route pour Londres. par un 


DE WAKEFIELD: _ 

5 beau jour, ſans inquietude pour le 
„lendemain, mais joyeux comme les 
„ oiſeaux qui chantoient ſur mon ches 
„ min. Je prenois courage en réfféchiſ- 
„ ant que Londres etoit la vraie place 
„ou les talens de toute eſpèee pou- 
„ voient Etre connus & rècompenſés. 
, En arrivant à la Ville, mon premier 
„ſoin fut de remettre votre lettre de 
„ recommandation à notre couſin que* 
„ je trouvai netre pas en beaucoup 
„ meilleure ſituation que moi. Mon pre- 
„mier plan, comme vous vous le rap- 
5, pellez , Etoit d'etre precepteur dans 
„une Ecole , & je lui demandai ſon avis 
„ la. deſſus. Notre couſin recut ma pro- 
„ poſition avec un rire ſardonique: oui, 
„ ma foi, dit il, voila une jolie carriers 
„ a laquelle on vous a deſtine. Pai ëté 
„ moi mème Precepteur dans une pe- 
„ ſion, & je veux ètre pendu ſi je n euſſe 
„ Pas mieux aime vivre ſous la gardé 
„ d'un Geolier 3 Newgate. (a) Fþ me 
„„ levois de bonne heure & me couchois 

„ tard. Le maitre me regardoit avec 
5s hauteur la maitreſſe me haifſoit parce* 
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(a) C'eſt uns piitan de Londres , eontie! le. 
grand Chareler 4 Fang, | 
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L E MINISTRE 

„ que je n'etois pas beau gargçon; les ens 
„ fans me faiſoient enrager a la maiſon, 
1 ""& je n'avois pas la liberté de ſortir 
„ pour aller chercher des civilités de- 
„hors. Mais Etes-vous ſir que vous 

„ foyer. propre pour entrer dans une 
„ Ecol le? Voyons un peu. Savez- vous 
„ mettte la main à tout? .... Non. .. En 
55 ce cas vous n'8tes pas bon pour une 
5 penſion. Save -· vous accommoder les 
„cheveux des enfans? .... Non... En ce 

„ cas vous n'Ctes pas bon pour une pen- 
„ Bon. Ave: vous eu la petite verole > 
Non... En ce cas vous n'Ctes pas bon 
„ Pour une penſion. Pouvez- vous cou- 
„ cher trois dans un lit? ... Non.... En 
„ce cas vous n'Ctes pas bon pour une 
55 „ penſion. Avez. vous bon appetit? . 
„Oui... En ce cas vous n'etes pas bon 
D „ pour une penſion. Non, mon cher 
Couſi n, ſi vous voulez une profeſſion 
, Jolie & aiſce, mettez- vous en appren- 

„ fiſfage pour ſept ans chez un Coute- 


„Une penſion. Cependant, continua- 
PE. al, Je. vois que vous Eres un garcon 
ut avez des ſentimens & de la ſcien- 


„ ee; ; voudtiez - vous a mon exemple 
„devenir Auteur? Vous avez lu ſans 
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| DE VAXETIEI D. EN 
72 „ doute dans vos livres que des gens 
2» de genie ſont morts de faim a ce ma- 


„ tier; mais aujourd'hui je vous ferai 


23 voir quarante. ſots dans la Ville qui 
25 en vivent, & quis y enrichiſſent. Ce 


”» ſont tous d'honnè tes lourdauts qui 


2” vont tout doucement & tout uniment 
22 leur chemin; qui ecrivent. ſur VHif- 
„ foire , la Politique, & qu'on loue; 
5 qui, s'ils avoient ere faits Savetiers, 


„ aurolent, toute, leur vie taccommodè 


55 des ſouliers fans quiils en euſſent ja- 
„„ mais fait. 


„Voyant que le metier de Precepteur 


* 


7, dans une penſion n*<toit. pas fort ho- 
„„ Nofable , je me réſolus d'accepter la 
2 propoſition de mon couſin, & ayant 


„ le plus grand reſpect. pour 1 littera- 


. ture, je ſaluai avec veneration la fa- 
3 meuſe Grubſtreet, (a) Plein d'idè es 
„ brillantes, je m- imaginois que Jallois 


„ marcher fa les pas des Dryden & des 
„ Otways. Dans le fait, je conſidè- 


gk rai. la Deefle de ce pays comme une 
„ mere par excellence; car quoique le 


— — * : 


- (a) Cain eſt une rue 0 Londres 3 


un pauvie quartier. ou les logemens & les 
- auberges staut à meilleur marché „on ſuppoſe 


que tous les pauyres Auteurs demeyrent, 


G LE MIiNISTRE 
„ commerce du monde puiſſe former 
vs le bon ſens, la pauvrete que la Deefle 
„ diftribue A ſes ſuivans Eleve le genie, 
„ Plein de ces téflexions, je me mis à 
„Hurt, & confiderant qu'il reſtoit 
„ les meilleures choſes du monde a dire 
„ du cdte faux, je reſolus de faire un 
„, tivre qui füt tout à-fait neuf. J'habillai 
— donc trois paradoxes avec vraiſem- 
| 53 blance, Mes pro ofitions Etalent fauf- 
y ſes fans doutes , mais elles Etoient 
„ neuves. Les diamans reels de la ve- 
„y fite font une marcbandiſe qu'on a ſi 
2 ſouvent importèe, que je n avois de 
2 reſſource que dans Fimportation de 
2 quelque choſe de brillave qu, vu 3 
5 une certaine diftance, leur reſſemblat. 
- Quelle importance, quand |'y penſe, 
: 75 | toit perchee fur ma plume pendant 
2» fue J Ecrivois Je ne doutois point que 
„ tout le monde litteraire ne selevät 
v contre mon ſyſtème, mais j etoĩs pre- _ 
y Paré à tenir tete au monde littẽraire. 
2; Semblable au Porc-epic qui ſg roule 
2, ſur lui-mEme , preſentant ſes piquans 
2» pour defenſe, j; avois ma plume ai- 
v guiſce contre tout aſſaillant. | 
Bien, mon enfant, m'ecriai-je, & 


quel ſujet traitas. tu? Yeſpere que tu 


& q 
paradoxes? . 


DE WAKEFIELD. 9 
n'oublias pas Vimportance de la ma- 
ticre du ſecond mariage des Eeclé- 
ſiaſtiques. Mais je t'interromps. Con- 
tinue. Tu publias doac tes paradoxes , 
ze dirent les gens de lettres a tes 

„ Helas, repondit mon fils] je monde 

2» littèraire ne dit rien a mes paradoxes. 
„ Rien du tout. Chacun deux toit oc- 


22 cupè à ſe louer lui & ſes amis, ou 2 
vn clitiquer ſes ennemis ; & malheureu- 


v ſement je n'avois ni amis ai ennemis. 

»» J'eprouvai la plus ctuelle de toutes les 
55 mortifications, le meépris. 1 

„„ Etant un jour dans un Caffé à r&- 
5 flecbir ſur le ſort de mes paradoxes; 

22 un petit homme entra dans la falle , 
2 ſe plaga à une table devant moi, & 
9, apres quelques inſtans de converſa- 
„ tion, stant appercu que j &tois let- 
15 tre, il tira de fa poche un paquet de 
„ Proſpectus, me priant de ſouſctire 
2» pour une nouvelle Edition qu'il alloit 
5 donner de Properce avec des notes, 
2» Sa demande produiſit necefſairement 


z ma teponſe qui fut que je n avois point 
d'atgent; & eu d art ! 
2 Uargent 5 & cet aveu de ma part ie 


„ conduiſit 3 5 informer quelle etoit la 
zz natute de mes eſperances, Voyant 


8 Le MrnisTrE 
” par ma rEponſe qu'elles n'etoient pas 
55 plus grandes que ma bourſe n'etoit 
2» pleine: Je vois bien, me dit- il, que 
8 vous ne connoiflez pas la ville; je vais 
39 vous donner quelques inſtructions la- 
„ deſſus. Regardez ces Proſpectus. Par 
5 ede moyen, j'ai ſubſiſtè fort a mon 
2» aiſe pendant douze antes. Des Pinſ- 
„ tant qu'un Seigneur revient de ſes 
„ voyages; qu un riche Creole arrive 
55 de la Jamaique , ou une riche douai- 
„ flere de ſa Province „je leur propoſe 
„ de ſoufcrite.” Faſſiège d'abord leur 
„ Cur par des flatteries, & quand par 
„ ce moyen la breche eſt faite, je Vat- 
v taque avec mes Proſpectus. Sils ſouſ- 
3» crivent ſans difficulte d'abord , alors 
55 je renouvelle mes ſollicitations pour la 
55 petmiſſion de leur dedier Pouvrage. 
„ Si je Pobtiens, je leur demande celle 
„ de faire graver leurs atmes en tete.de 
hs „ Epitre dedicatoire. Ainſi, continua- 
„ t-il je vis aux depens de ha vanite, & 
„ je m'en moque. Mais entre nous , je 
», commence à Ctre trop connu, je ſerois 
> bien aiſe que vous vous pretaſſiez A 
| „m'obliger. Un Seigneur de diſtinc- 
7 tion vient de revenir juſtement d'Ita- 
2) lie, Son portier connoit ma "figure; ; 
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5 mais comme il ne connoit point la 

„ Votre, fi vous voulez vous charger dal- 

2» ler porter cette piece de Vers, je ſuis 

2» fur que vous reuffirez , & nous parta- 
2» gerons le profit. 

Dieu me bèniſſe, m'Ecriai-ie , Geor- 
ges, eſt- ce la Tempio de nos Poetes A 
preſent? Des gens d'un talent ſuperieur 
s abaifſent a ces indignites ! Peuvent-ils 
deshonorer fi honteuſement la profe(- 
fion en faiſant un vil trafic de louanges 
pour du pain? 

„ Oh non mon pere , me repondit il, 
22 un vrai Poets ne Yabbaiſle jamais f 
25 bas; car ou ily a du gemie, il y a de 
2 U orguell. Les hommes que je vous de- 
2» peins ſont les mendians de la rime. 
* Un veritable Poete, en mEme tem 
22 qu Al mepriſe toutes les difficultes pour 
2 acquerir de la gloire, eſt poltron pour 
2» ſouffrir le mepris; & il n V. a que les 
„gens indignes d'etre proteges qui ſe 
55 ſoumettent a demander de la Fo- 
„ tection. | 

2 Ayant le cœur trop dan pour m'a- 
9» Vilir a ces indignites, & la fortune trop 
22 baſſe pour hazarder un ſecond, effort 
„ Pour la gloire, Je fus oblige de pren- 
5 dre un parti mitoyen, & decrire pour 
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10 LE MINISTRE 

„ avoir du pain. Mais je n'avois pas les 
95 ualites neceflaires pour une profeſ- 
57 fon ou Vadrefle ſeule aſſure le ſucces. 
„ Je ne pouvois reprimer ma paſſion ſe- 
„ Crete pour la louange; enſorte que 
„ j employois à faire des efforts pour 
55 ectire bien, ce qui tient peu de place, 
22 un temps qui auroit èt plus utilement 
»» employę à ccrire mEdiocrement, mals 
„„ beaucoup. Mes petits ouvrages ne ſe 
„ remarquerent pas au milieu de la 
„ foule des ecrits përiodiques. Le Public 
„ avoit des occupations trop 4mpor- 
„ tantes, pour Samuſer a remarquer 
27 Faifance & Pagreable ſimplicité de 
„mon ſtyle; & Tharmonie de mes 


„ piriodes far enſevelic dans Poubli 


„Mes eſſais moururent avec les Efſais 
„ ſur la liberté, les Contes Orien- 


2» des chiens enrages pendant que I ami 


3, de lui. meme, Tami de la verite, Tami 
2» de la liberte, ami de Phumanute , 4 


2» Ecrivoient mieux que moi parce qu'ils 


2 Ecrivoient plus vite, _ 
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(a) Ce ſont des noms impoſans que tous leg 
Ecrivains politiques, qui ivlerent des lettres 
gans Jes papiers publics , prenuent ordingirement. 
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DE WAKEFIELD. 11 
» Je commenca! done a n'avoir pour 
y compagnie que des auteurs neghges , 
„comme moi, qui fe louoient, ſe plai- 
23 gnoĩent & ſe mepriſojent les uns les 
v autres, La ſatisfaction que nous cau- 
„ foient les ecrits de tout Auteur que 
„le Public eftimoit , etoit en raiſon in- 
„ verſe de leur merite. Leſprit des au- 
, tres ne pouvoit plus me plaire. Le 
2, malheur de mes paradoxes avoit en- 
p2 tierement taxi cette ſource de conten- 
„ tement pour moi. Je ne pouvois ni 
55 lire, ni Ecrire g une fagon qui me plũt; 
92 Car la ſuperiorite dans un autre etoit 
„ Fobjet de mon averſion , & Ecrire 
5 etoit mon metier. 
„Au milieu de ces ſombres réfléxions, 
„ Etant ; un jour aſſis ſur un banc dans 


„„ le Pare S. James, un jeune homme 


„ de bonne famille que j avois connu a 


2 FUniverfits m' aborda: nous nous 
v ſalyames Pun Vautre en heſitant , 


3 lui preſque honteux d'ëtre copnu 
2» de quelqu un auſſi mal mis que 12 
2 Petois , & moi craignant F tre me- 
25 priſe. Mes craintes S vanouirent bien- 


” tot; gar je troyvai qu au fond Edward 


" Tornhill Etoit,un bon gargon. 
Que dis-tu, Georges, miecriai-je en 


* * £ r IN. r 
— - - — — — = — = — 
n 


. Wo 
— — qt com 
— — 


| 
i 
1 J 
i 
1 A 
| 
q! | 
i-B 
i 


. — 


rr 
P 


WS LD wo, TO CAST 


— i ED rn gens. 0 >@ "anew, Hh 
2 —— · 


Ow P. IE Boe” OP P ˙ ! ² ;NÄ owe 


— — —ñ——— — 
**... 


So — 
- —— c 2 ».. é ꝗ.:.:. 2 oe iments. — 
ay aearrDlooowouol_ oe. t 
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| Finterrompant: Tornhill , tu. le nom- 
mes! Ce ne peut Etre certainement 


que notre Seigneur. Ah ! s'éetia Ma- 
dame Arnold, eſt - ce que vous etes 


15 voiſin de M. Tornhill 2 Il a été long- | 
temps ami de notre famille, & nous 


attendons dans peu une viſite de lui. 

„ Le premier ſoin de mon ami, 
„ continua mon fils, fut de changer 
„ ma decoration par un bel habit qu'il 
„me donna; enſuite je fus admis - 

„ ſa table ſur le pied d'un demi ami » 
* demi- favoti. Mon emploi etoit 
v de Vaccompagner aux ventes publi- 
>, ques, de Pentretenir gai pendant 
v qu'on, faiſoit ſon portrait , de pren- 


2» dre la gauche dans ſon caroſſe quand 
55 il n'y avoit point d'autre compagnie, 
„ & de Paider à faire la debauche 
„ quand il étoit en humeur libertine. 
„Outre cela Javois cent autres: petites 
„occupations dans la famille. Pavois 
i beaucoup de petites choſes a faire 


» fans qu on me Vordonnat ; d'etre 
„ muni d'un tirebouchon pour le lui 


„ preſenter , de tenir en ſon nom les 
„enfans de ſes domeſtiques „de chan- | 
23 ter quand on me le demandoit, d'etre 


2» toujours gai, toujours humble, % con- 
>» tent fi je le pouvois. 


DE WAKEFIELD: 17 
- bs n'etois cependant pas ſans rival 

” dans ce poſte honorable. Un Capitaine 
„ de marine, que la nature ſembloit 

Z 5 avoir forme pour une pareille place , 


2 me diſputoit l'affection de mon Pro- 


„ teQeur. Sa mere avoit été blanchi 
„j ſeuſe d un homme de qualite , & par 
„ce moyen il avoit acquis de bonne 
„ heure du gol pour les intrigues amou- 
„ teuſes & la genealogie. Comme cet 
„ homme faiſoit l' unique occupation de 
„ fa vie de s'introduire dans la connoiſ- 


„ ſance de Seigneurs, quoique pluſieurs 


„ Peuſſent è conduit, à cauſe de ſa ſtupi- 
„ dite , d'autres permettoient ſes aſſidui- 
„ tés, parce qu'ils Etoient auſſi ſors 

„ lui. La flatterie erant ſa profeſſion, il la 
3 pratiquoit avec une aifance inconce- 
„ vable, & en merre temps que chaque 
„ jour le defir &etre flatte croifloit chez 


, mon Patron , la connoiſſance que 


11 acquèrois chaque jour de ſes defauts 


9, me degoittoit de le louer. Fetois donc 


5, ſur le point d'abandonner tout-à- fait 

„le champ de bataille au Capitaine » 
” „ quand il ſe preſenta une occaſion ou 
2, mon ami pretendu eut beſoin de mon 
55 ſecours. Il nes *agifloit de rien moins 
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,, Gentilhomme avec la ſceur duquel on 
„ pretendoit qu'il en avoit mal agi. Vac- 
„ ceptai fans difficulte la commiſſion; 
„ & quoi que je voie que ma conduite 


„ vous deplaiſe, je erus que je devois 
„ cela à Pamitie de ne pas le refuſer. 


„Je me hattis done, je déſarmai moni 
5, adverſaire , & Jeus bien-tot apres la 

„ ſatisfaQtion de decouvrir que la Dame 
„ inſultee n'etoit qu'une femme du mon- 
„ de , & celui contre qui je m' ẽtois battu 
„ un eſcroc qui vivoit avec elle. Les 
„ aſſurances de la reconnoiſſance la plus 
„ vive me furent prodiguees pour le 
„ ſervice que je venois de rendre ; mais 
„ comme mon Patron devoit quitter la 
„ ville dans peu de jours, il ne trouva 
> d'autres moyens de m'etre utile, que 
„ de me recommander a ſon oncle Sir 
„ Pilliam Tornhill, & 4 un autre 
„ grand Seigneur qui avoit une place 
„ dans le Gouvernement. Quand il fut 
4 parti, je neus rien de plus preſſè que 
„aller porter ma lettre de recom- 
„ mandation à ſon oncle. Cetoit un 
„ homme qui paſſoit pour poſſèder 


„toutes les vertus, & qui cependant 


3» Etoit juſte. Ses gens me recurent 
„de Tait le plus honnète; car off 


Bt VAkEIIEID: ro 
=, Voit toujours dans la reception des 
„ domeſtiques le catactère du Maitre, 

„On m'introduiſit dans une grande ſalle 
„ Sir William Tornhill vint bientöòt 
„ me trouver. Je lui preſentai ma lettre 


„ qu'il lut, &apres avoir rẽflechĩ pendant 


„ quelques minutes: quels ſont, Mon- 
5 ſieur, me dit-il, les ſervices que vous 
„ avez rendus à mon parent pour mẽ- 
5 Titer qu'il vous recommande fi chau- 
„ dement ? mais je crois, Monſieur, 


„ deviner votre merite aupres de lui. 
„Vous vous ſerez battu pour lui, & 


„ vous attendez que je vous tẽcompenſe 


„ pour avoicete Vinſtrumenitde ſes vices. 


„ Je ſouhaite de tout mon cour que 
„le refus que vous éprouvez de mot 
„puiſſe Ctre, pour vous une punition 
„ de votre faute; mais plut0t je ſou- 
„ haite qu'il puiſſe vous conduire au 
„ repentir..... Je ſouffris avec patience 
„ la rudeſſe de ce traitement, parce 
„ que je ſentois: qu'il Etoit- juſte. Ma 
wi reffource fut donc alors dans ma 


„„ lettre pour Thomme en place. Comme 
„ les portes des Grands ſont preſque tou- 
5 jours afſiegees par une troupe de gens 
„ Préts à les importuner de demandes 
y fidicules , il me fut aſſez difficile 
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„ Tetre admis à lui parler. Cependant 
„ apres avoir depenſe la moitie de ma 
„ fortune, qui n'etoit pas conſiderable , 
„à faire des preſents aux valets, on 
„ m'introduiſit dans une ſalle ſpacieuſe 
„ pour attendre que Pon elit porte ma 
3 lettre a Monſeigneut. Feus le temps, 
v avant que la reponſe vint de conf. 
„ derer Vappartement oli vetois. Tout 
23 Etoit grand & de bon gout. Les pein- 
„ tures , la dorute, les meubles, me pe- 
3, trifioient@ admiration, & m inſpirojent | 
„ les idées les plus grandes du maitre. 

, Ah! me difois-je a moi-mCme , com- 
3 bien doit Ctre grand celui qui poſſeds 
5, toutes ces choſes ; qui a dans fa tte 

„ les affaires de Etat, & dans fa mai- 
3 855 la moitis des richeſſes du Rovau- 
„me! Certainement la profondeur de 
22 ſon genie doit ètre immenſe. Pendant 

„ ces ſublimes reflexions , j'entendis 
5 quelqu'un s avancer peſamment. Ah, 
„ me dis- je, voilà le grand homme * 
„ meme. Non, ce n'etoit qu'une fille 
» de chambre. Bientdt après y entendis 

„ de nouveau marcher ; ceci doit Etre 

3 "Mr Non, ce n'etoit que le valet de 
„ chambre du grand homme. A la fin, 
» fa Grandeur parut e elle meme... Eſt- ce 

| vous 
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„ vous, me dit-1l , qui Ctes le porteur 
„, de cette lettre? Je repondis en incli- 
„ nant... Ah, dit - il, elle m'inſtruit que... 
„ eh bien l... . A cet inſtant 
„ meme un domeſtique lui remit une 
„ carte, & ſans faire davantage attention 
„ à moi, il ſortit de la ſalle, me laiſſant 
„ reflechir a mon aiſe ſur mon bonheur. 
„Je ne le vis plus juſqu'a ce qu'un la- 
„ quais me dit que ſa Grandeur deſcen- 


„ doit pour monter en carroſſe. Je courus 


„ aufſi-t0t en bas, & je joignis ma voix 
„ a celle de deux ou trois autres perſon- 
„ nes qui Etolent la comme moi pour de- 
„ mander des graces. Mais fa Grandeur 
„ alloit trop vite pour nous, & gagnoit 
„ ſon carrofle a grandes enjambees , de 
„ maniere que je fus oblige d'elever ma 
>» voix le plus que je pus pour ſavoir fi 
,» } obtiendrois une reponſe. Pendant ce 
„temps, il Etoit dans ſon carroſſe, & il 
„ murmura a demi- voix une rEponſe 
„ dont Jentendis une moitié; l'autre 
„ moitie fut emportee par le bruit des 
„ toues de la voiture. Je reſtai quelque 
„ temps le col tendu dans la poſture d'un 
„ homme qui prete Foreille pour tacher 

„ de faifir des ſons, juſqu's a ce que re- 


„ gardant autour de moi, je me trouval 
IT, Part, 
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48 Le MIxIS TRE 
, ſeul à la porte de ſa Grandeur, 
„Ma patience etoit epuiſee. Deſeſ- 
| 52. pere de tous les affronts que j'eprou- 
„ vois , j'Etols determine a me precipi= 
5; ter; & il ne me manquoit qu'un preci+ 
„ pice pour m'y jetter la tetela premiere, 
„Je me conſidéreis comme un de ces 
„ meubles de rebut que la nature avoit 
* jette dans fon garde - meuble, pour y 
„ pèrir dans Foubli & dans Pobſcurite, 
„ Il me reſtoit cependant une demi- gui- 
„ nie, Ke penſois que la fortune ne 
* pourroit pas m' en priver. Mais pour 
„ men aſſurer, je reſolus d'aller à l'inſ- 
„ tant meme la depenfer pendant que 
„ je avois, & de men remettre enſuite 
„ au haſard pour le reſte. Comme je 
„ marchois dans cette reſolution, le bu- 
„ reau d' adreſſe de M. Cripſe qui le trou- 
,, voit ſur mon chemin, ſembla m'invi- 
,, tera y entrer. Dans ce bureau, M. 
, Cripſe offre obligeamment a tous les 
„„ ſujets de Sa Majeſte une recoinpenſe 
„ de trente livres par an, pour laquelle ils 
Ne , donnent en echange leur libertè & la 
„permiſſion qu'on les tranſporte en 
„ Amerique comme eſelaves. Je me trou- 
„ Val heureux de trouver une place oli 
35 je pouvois noyet mes craintes dans le 
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y deſeſpoir. 'entrai done dans ſa caver- 


„ne; car on peut Vappeller ainſi, tant 


„ obſcure, humide & ſale. La, je trou- 
„vai un nombre de malheureux, tous 
„dans un état ſemblable au mien, at- 


„ tendant Parrivee de M. Cripſe , & pre- 


„ ſentant un tableau frappant de l'impa- 

„ tience Angloiſe. Leurs ames hautai- 

„nes brouillees avec la fortune, dé- 

5 chargeoient ſes injuſtices ſur leurs pro- 
„ pres cœurs. M. Cripſe deſcendit enſin, 
„& tous les murmures ceſſerent. It 
„ daigna me regarder avec une diſtinc- 
„ tion particuliere, & il fut le premiet 
„ homme qui depuis un mois m'eilt parle 
„ avec un air ſouriant. Apres quelques 
„ queſtions , il trouva que j ẽtois propre 


„ pour tout au monde. Apres avoir re- 


2, flechi un peu ſur les moyens de m'oc- 
„ Euper , il ſe frappa le front, comme s il 
5 venoit de penſer qu'il étoit queſtion 
„alors d'une ambaſſade que le Synode 


„„ de Penfilyanie devoit envoyer aux In- 


„ diens Chiachas, & il m aſſura qu'il 
„S employeroit pour me procurer la 
„ place de Seccetairede cette ambaſſade. 


5s Je ſavois en moi- mème que mon 


„ homme mentoit, & cependant ſa pro- 
5 meſſe me fit plaiſir, par la wig qu'elle 


26 L E M1NISTRE 
33 Etoit magnifique, Je parrageaidonc ma 
3, demi- guinee, nnemoiticallatenircom- 
„ pagnie & ſes trente mille livres ſtar- 
5; lings de fortune, & avec autre, je 
„ réſolu d'entrer dans la premiere ta- 
„ verne pour me rendre plus heureux 
3 que lui. | 

„Comme je ſortois avec cette reſo- 
95 lution „je rencontrai a la porte un 


„ Capitaine de Vaiſſeau que Pavois con- 


nu autrefois legerement , & il con- 
„ ſefitit de me tenir compagnie a vuider 
5 ene jatte de Punch. Comme je n' ai 
2» jamais deguiſe ma ſituation, il m'aſſu- 
„ fa que J<tois au bord de ma ruine, 
en Ecoutant les promeſſes du maitre 
„ du Bureau d' adreſſe; qu'il n'avoit 
55 „ d' autre defſein que de me vendre pour 
2 les plantations. Mais, continua- ti. il, 
je crois que vous pourriez , ſans aller 
5 ft loin, trouver moyen de gagner at- 
= ” ſement votre vie. Croyez-moi : je fais 
„ voile demain pour Amſterdam. Que 
Ine venez- vous à bord comme paſſa- 
„ ger ? Tout ce que vous avez a faire 


: 3, 


9 


3, en debarquant , eſt d' enſeigner PAn. 


„ glois aux Hollandois , & je vous aſſure 
„ que vous ne manquerez pas d'Ecoliers 
5, & d'argent. Je ſuppoſe, ajouta til, 
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: 
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I que vous entendez FAnglois , ou bien 


i le diable s en ſeroit melee. Je Faſſuraĩ 
„ que pour cela il pouvoit en etre ſir; 


„ mais je lui temoignai quelque doute 


„ de ſavoir ſi les Hollandois etoient cu- 
„ rieux d'apprendre P Anglois. Il m aſſu-· 
„ 1a avec un ſerment qu' ils aimoient 
„ la langue Angloiſe à la folie, & ſur 
»» ſa parole, je m'embarquai le lende- 
„ main pour aller enſeigner 'Anglois en 
72 Hollande. Le vent fut bon: notre 


33 voyage fut court, N apres avoir pays 


„ mon paſſage avec la moitié de mes 
„ effets, jeme trouvai comme un etran- 


35 ger tombe des nues dans une des prin- 


32 cipales Villes d'Hollande. Dans mon 
„ Etat, je ne voulois pas laiſſer paſſer 
»» de temps ſans enſeigner. Je m' adn effai 
„ donc à deux ou trois des gens, qui 
2» paſſoient , dont Vapparence me parut 
„ promettre davantage : mais il Etoit 


„ impoſſible que nous nous entendiſſions | 


„Fun Pautre. Ce ne fut qu/alors que 


n je ſongeai que pour apprendre P An- 


2 glois a des Hollandois, il falloit d'a- 


2» bord qu'ils m'apprifſentle. Hollandois. 
ance e fus ſurptis moi mẽme comment 


> ] avois pu manquer de faire une ré- 


27 flexion ſi ſimple; mais il eſt certain 


2» que je ne Vayois pas faite. 
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24> LE Mix IS TRE 
„Ce projet ainfi èvanoui, j eus quel. 
3 que envie de me rembarquer tout de 
9» ſuite pour retourner en Angleterre : 
2 mais m'Etant rencontre en compagnie 
93 aVec un Etudiant Irlandois, notre con- 
„ verſation tourna fur des ſujets de lit- 
„ tétatutre; car je vous obſerverai en 
55 , paſſant que j; oublioĩs toujours ma mi- 
93 ſere quand je trouvois occafion de 
2 nyentrenir de ces matieres. It m'ap 
25 prit que dans FUniverſite on il etyu- 
2» dioit, il n'y avoit pas deux hommes 
55 qui entendifſent le Grec: cela me ſur- 
2» prit. Je pris a Pinſtant la refolution 
» Taller a Louvain, & d'y gagner ma 
2» Vie a enſeigner le Grec. 42 . encou- 
55 * dans mon projet par mon cama- 
iy rade qui me fit entendre que je pow- 
25 Vois faire ma fortune a ce mètier. 
„Je me mis en route le lendemain 
„ matin , plein d'eſperance : chaque jour 
3 voyoit diminuer le fardeau de mes 
v nippes comme le panier de pain d'Eſo- 
3 pe; car je les donnois en paiement 
55 pour mon logement à meſure que je 


3 voyageois. Quand] Jarrivaia Louvain, 


9 je ne voulus point aller faire ma cour 
3 aux Profeſſeurs inferieurs , mais je pris 


» le parti c daller tout droit offi mes tas 
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3, lents au Principal lui mẽme. Py allai, 
5 je fus admis a lui parler, & je lui offris 
2» mes ſervices comme maitre en langue 
»» Greeque , dont j'avois appris qu'on 
55 manquoit dans ſon Univerſite. Le 
„Principal parut d abord douter de mes 
„ talents; mais j'offtis de Pen canvain- 
„ ere ſur le champ en traduiſant devant 


„„ lui en latin une page de tel Auteur 
»» Grec qu'il voudroit choifir. Comme il 


„ vit que cela Etoit ſerieux, il me parla 
„en ces termes : vous voyez , jeune 
„homme, que je nai jamais appris le 

„rec, & je ne vois pas que J'en aie 


ä * 9 eu beſoin. J'ai eu le bonnet & 


„ la robe de Docteur ſans Grec. Yai dix 


z mille florins par an ſans Grec. Je bois 


„& je mange bien ſans Grec, Enfin, je 
„ne ſais point le Gree, & je ne crois 
5 pas qu'il ſerve a rien. 55 

+, Petois alors trop loin de chez moi 
„ pour ſonger a retourner, ainſi je ré- 
57 ſolu qtavancer. Je favois un peu de 
„ muſique z javois une voix paſſable ; & 

„ de ce qui avoit fait autrefois mon 
77 * anuſertiend, Jen fis un moyen de me 
2» procurer ma ſubſiſtance. Je traverſai la 
2 partie de la Flandre ou les payſans ſony 
5 aſſeʒ pauvres pour Ctre joyeux; Cap 
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24 LE MINISTRE 
2, 1 al toujours remarque. qu'ils ẽtoient 
25 gais en proportion qu'il etoient plus 
„„ malheureux. Quand j approchois de | 
„ maiſon d'un payſan à la chiite 
3 jour, je jouois un de mes airs les plus 
„ gais, & cela me procuroit non-ſey- 
v lement un logement pour la nuit, 
„ mais de quoi vivte pour le lendemain. 
„Jeſſayai une fois ou deux de j jouer 
„ pour des gens comme il faut; mais 
„ils trouvoient que je jouois horrible- 
„ment, & ne me donnerent jamais la 
9 moindre bagatelle : cela me paroiflojt 
„ Tautant plus extraordinaire, que 
2» quand je jouois autrefois en compa- 
„„ gnie pour mon ſeul plaiſir, mon ex- 
„ cution ne manquoit jamais de ravir 
„ Faſſemblee, ſur-tout les Dames; mais 
„ comme c toit alors ma ſeule reflource 
„ pour vivre, on la trouvoit miſerable ; 
„ Ce qui prouve combien le monde eſt 
5 diſpoſe a eſtimer bas les talens par 
„ leſquels un homme gagne fa vie. 
„Parrivai de cette manière a Paris 
„ ſans autre deſſein que de voir la Ville, 
„& de m'en retourner. Le peuple de 
„„Paris aime beaucoup mieux les Etran- 
„gers qui ont de Fargent que ceux qui 
2» ont de Feſprit, Comme je n'avois 1 
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i Fun ni Vautre, vous pouvez bien ima- 


1 giner que je ne fus pas fort bien ac- 


> cueilli. Après m'Ctre promene dans la 
„ ville quatre ou cinq jours, & avoir vu 
„ les meilleures maiſons par les dehors, 


„ je me preparois a quitter cette ville 


„on Vhoſpitalits eſt yenale, quand, paſ- 
„ fant dans une des principales rues, je 


ow” rencontral notre couſin a qui vous 


, maviez recommande. Sa rencontre 
„me fit beaucoup de plaiſir, & la mien- 
, ne , je crois, ne lui fit pas de peine. 

* ll s informa des motifs qui m'avoient 
, amene a Pans, & mapprit que ſon 

, occupation aQuelle en cette ville etoit 

* "de ramaſſer des tableaux, des me- 
„, dailles, des gravures, & des an- 

2» tiques de toute eſpèce, pour un parti- 
„ culier de Londres, qui venoit d'ac- 
„ queErir tout d'un coup une grande for- 
„ tune & du goũt. Je fus d' autant plus 
2» ſurpris de voir mon couſin choiſi pour 
„ cet emploi, que lui · mème m/avoit aſ- 
„s ſurè pluſieurs fois qu'il ne s; entendoit 
4, point du tout dans ces matiètes. Sur 
„ce que je lui demandai comment il 
„ avoit fait pour devenir connoiſſeur en 
i ſi peu de temps, il m aſſura qu'il ny 

5 avoir rien de plus aiſé; que tout le 


25 LE MIintsTRE _ 
„ ſecret conſiſtoit en deux regles : Pune 


„ de faire toujours Vobſervation que le 
9» tableau auroit pu Ctre meilleur ſi le 


„Peintre avoit pris plus de peine; 
„autre de louer les ouvrages de Pietro 
„ Perugino. Mais, me dit. il, comme je 
„ vous ai appris autrefois A Etre Auteur 
„ 2 Londres, je veux vous apprendre 
55 Fart acheter des tableaux à Paris. 
» Pacceptai de bon cceur fa propoſi- 
„ tion, parce que c toit un moyen de 
„ vivre, & que tout ce que je cherchois 


93 Etoit de vivre. Palla dene chez lui, 


„ je me mis mieux par ſon ſecours, & 


1 Paccompagnai aux ventes de ta- 
„ bleaux où Pon attendoit des Anglois 


52 pour acheteurs. Je ne fus pas peu ſur- 


„ pris de le voir connu des gens du plus 
„ beau monde, qui s'en rapportoient a 
„ ſon jugement fur chaque tableau & cha- 


„„ que medaille comme A un guide in- 


„ faillible & au modèle du gour. Il tiroĩt 
„ bon parti de ma preſence dans cas 

5 , occafions ; car quand on lui demane 

,» doit ſon avis, il me tiroit gravement 


„A Vecart, il me demandoit le mien, 
„ levoit les Epaules , regardoit avec fi- 
„ neſſe, retaurnoit & afluroit la compa» 
„ guie qu'jl ne pouvoit donner ſon opts 
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| DE WAKEFIELD. . 27 
55 nion ſur une affaire de cette importan- 
zz ce. Cependant il ſe trouvoit des occa- 
5 ſions on il falloit montrer plus d'impu- 
„ dence. Je me reſſouviens de Pavoir vu, 
„ apres avoir dit que la peinture d'un 


2» tableau n'etoit pas aſſeʒ moëlleuſe, 


„ prendre d'un air aſſure une broſſe & 
3» du vernis brun qui ſe trouvoient Ia par 


„ haſard, en frotter tranquillement la 


92 piece devant la Compagnie 5 & de- 
2» mander enſwte ſi les teintes n'avoient 


„„ pas gagne par PFoperation. 


„Quand il eut fini fa commiſſion 4 
+» Paris, il m'y laiſſa fortement recom- 


9» mande A plufieurs perſonnes de diſ- 


,» tinction, comme un homme fort pro- 
+» pre a ſervir de Gouverneur a un jeune 
„ homme dans ſes voyages, & je fus 
„ quelque temps apres employe en cette 


55 qualite par un Anglois qui avoit ame- 


„ ne ſon pupille a Paris, pour envoyer 


9 de-la faire fon tour de PEurope. "i 


2» fus donc choifi gouverneur du jeune 
„ homme, ſous la condition qu'il fe gou- 
„ verneroit toujours a fa fantaiſie. Mon 
„ pupille, en effet, entendoit bien mieux 
2» que moi Part de menager l'argent. I 


v Etoit I heritier d'un bien de deux cens 
42 mille livres ſterlings, qu'un oncle mort 
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» dans les Indes orientales lui avoit laiſe; 
25 75 & ſes tuteurs, pour le mettre en Et 
»» de gouverner ſa fortune, Pavoient 
2» mis apprentif chez un Procureur : 
25 auſſi Pavarice etoit fa paſhon domi- 
„ nante. Toutes ſes informations. en 
2z toute rouloient ſur les moyens de- 
27 pargnet Fargent, de voyager à moins 
„ de frais, & de ſavoir où il pourroit 
v acheter quelques marchandiſes ſur leſ- 


2» quelles il y eut du benefice à faire en 


v les revendant à Londres, Il avoit aſſez 

> is goiit pour voir. les curiofites qui 
trouvoient ſur le chemin, qu on 

55 >» payyoit voir pour rien; mais s'il fal- 
2» loit payer quelque choſe pour les voir, 

>» il aſſuroit ordinairement qu'il avoit en- 
„ tendu dire que cela ne valoit pas la 
2» peine d' etre vu. Il ne payoit jamais 


„ un .memoire fans faire Vobſervation *' 
»» combien la depenſe etoit prodigieuſe - 


„ en voyageant , & cependant il nayoit 
>» pas encore vingt · un ans. Quand nous 
„ fumes a Livourne, en nous prome- 
A nent ſur le port, il s' informa com- 
„ bien coũtoit le paſſage de là en An- 
„ gleterre par met. Ayant ſu que ce 
8 qu'une bagatelle en compa- 


„ taiſon de la depenſe du voyage par 
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5, terre, il ne put refiſter a la tentation. 
„Il me paya donc la petite portion d ap- 
„ pointements qui m' toit dite, me quit- 
, ta, & s embarqua pour Londres avec 

„5 un ſeul domeſtique. 
„Je me trouvai donc encore une fois 
„ abandonne au milieu du monde ſans 
„ refſource ; mais j'y etois alors accou- 
„ tume. Mon talent pour la mufique ne 
„ pouvoit me ſetvit a rien dans un pays 
„où le moindre payſan etoit meilleur 
„ muſicien que moi; mais Javois acquis 
„alors un autre talent, qui pouvoit me 
, ſervir auſſi- bien: c'etoit de lhabiletẽ 
, a diſputer. Dans toutes les Univerſi- 
„ tEs Etrangeres & dans les Couvents, 
„, il ya de certains jours où on ſoutient 
„ des Theſes philoſophiques contre tout 
„ venant, & fi le diſputant montre quel- 
„que adreſſe, il regoit un petit preſent 
„en argent, un diner & un lit pour 
„ la nuit. Ce fut ainfi que je fis ma route 
„d' Italie en Angleterre, allant de ville 
3, en ville, examinant les hommes de 
„ plus pres ; & je puis dire que Jai vu 
„les deux cotes du tableau. Mes remar- 
„ ques cependant ne furent pas en grand 
„nombre. Yai vu que les Monarchies 
2» Etoientle meilleur gouvernement pour 
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„„ les pauvres, & les Republiques pout 
„ les riches. Jai vu que dans tout pays, 
„ la richeſſe étoit un nom qui remplac 
„celui de liberté, & qu'il n'y a pas 
„ d'homme fi ami de la liberté qui ne 
„ voulut ſoumettre la volonte de quel - 
„ ques individus a la ſienne. 
»» A mon arrivee en Angleterre, mon 
55 deſſein eroit d'abord de vous preſenter 
„mes reſpets, enſuite de m'engager 
„ comme volontaire pour la premiere 
„ Expedition qui ſe recontreroit; mais 
„ dans ma route, ma reſolution chan- 
„ gea par la rencontre d'une ancienne 
„ connoifſance que je retrouvai , qui 
„„ Etoit membre d'une troupe de Come- 
„ diens qui alloient faire une campagne 
„ pendant FEte dans la Province. La 
„ troupe ne parut pas Eloignee de m' ad- 
„ mettre: tous les Acteurs cependant 
„m' avertirent de importance de mon 
„entrepriſe; que le Public étoit un 
„ monſtte à pluſieurs tEtes , & qu'il en 
5. falloit avoir une bonne pour lui plaire; 
„que ce n'ctoit pas affaire dun jour 
„que d'apprendre a jouer, & que fans 
„ quelques mouvemens d'epaules que 
„la tradition conſervoit, & dont on 
„ uſoĩt ſur le Theatre , ſeulement de, 
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3, puis cent ans, je ne pourrois jamais 
3, pretendre a plaire. Une autre difficulté 
„ fut de me fixer des roles, parce que 
„ preique tous Etoient tetenus. On me 
„ promena done de röles en röles pens 
„5 dant quelque temps, juſqu'a ce quꝰ en- 
;, fin on ſe füt decide pour celui d. Horatio 
5, que la preſence de la Compagnie m'a 
„ heureuſement empèchè de jouer. 


IT CS 
AT Tb} lat '® 


: Pot y * y | 
: Peg Na N X 
3 : { -, = ” | — vl, | 


er een EEE Gee 2 
_ — 2 — 


s: 6 && © $ & 4 45 


— — ' ce —_— 


1 


LE MIN ISsTRE 


chAPTTRE I. | 

| Pant ne fubft ſte pas long - temps 

entre les vicieux : elle ne dure qu au- 
tant qu ils y trouvent leur Jati faction 
'Fecaprogue. | 


* 


1. recit de Phiſtoire de mon fils Etoit 


trop long pour avoir ete fait en une fois. 


La premiere partie avoit été racontee 
le ſoir, & la ſeconde s achevoit apres 
le diner du lendemain „ quand la vue 
de IEquipage de M. Tornkill à la porte, 
parut ſuſpendre la ſatisfaction generale. 
Le Sommelier, qui etoit alors devenu 
mon amĩ, me dit a Foreille que le Che- 
valier avoit deja fait quelques ouver- 
tures de mariage avec Mademoiſelle 


Wilmot , & que Foncle & la tante de la 


1 „ſembloient fort approuver 


la propoſition. M. Tornhill en entrant 


paru ſe reculer en nous appercevant 
moi & mon fils; mais j imputai ſon mou- 
vement plut6t à la ſurpriſe qu au meEcon- 


tentement de nous voir. Cependant, 


quand nous nous ayancames pour le ſa- 
luer, 


w 


2 
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mer, il nous rendit nos compliments 
avec Fair de la plus grande candeur , & 
apres quelques minutes fa preſence ne 


parut plus qu augmenter la gaiete gene- 


Apres le the, il me tira a Pecart pour 
me demander des nouvelles de ma fille. 
Sur ce que je lui appris que mes recher- 
ches avoient ete vaines, il parut extrè- 
mement ſurpris, ajoiitant que depuis mon 
depart, il avoit été ſouvent chez mot 
pour conſoler le reſte de ma famille, & 
qu'il Pavoit laiflee en fort bonne ſanté. 
1l me demanda enſuite fi javois fait part 
de mon infortune a Mademoiſelle Vi 
mot & à mon fils: lui ayant repondu que 
je ne Vavois pas encore fait, il loua beau- 


coup ma prudence & ma moderation , 


& me conſeilla tres-fort de leur en faire 
un ſecret; ,, car apres tout, dit-il, cela 
„ ne peut ſervir qu'à divulguer ſon 


5s deshonneur, & Miſſ Olivia peut 


»» N'etre pas fi coupable qu'on Vima- 
„„ gine. Nous flimes alors interrompus 
»» par un domeſtique qui vint avertir le 
„ Chevalier qu'on le ſouhaitoit pout 


„„ danſer des contredanſes. Il me quitta 

„ donc, & je demeurai tout-à- fait pe- 

„ NEtre de la part qu'il paroifloit pren 
C 


a. P arts 
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„ dre a mes chagrins. Ses aſſiduités ars 
„ pres de Mademoiſelle Vilmot etoient 
be: cependant trop remarquables pour 
„ qu'on piit sy meprendre z cependant 
„ Elle ne paroiſſoit pas en ètre fort ſatis- 
„ faite, & ſembloit les ſouffrir ptutot par 
4 complaiſance pour les volontes de fa 
2, tante que par goũt; avois meme la ſa- 
„ tisfaction de la voir lancer ala derobee 
» fur mon malheureux fils des regards 
„„ tendres , qui ne pouvoient avoir leur 
„ Cauſe ni dans la fortune, ni dans les 
„„ aſſiduitès de celui - ci. La tranquillitè ap- 
„ parente de M. Tornhill ne laiſſoit pas 
5 cependant de me ſurprendre. Il y avoit 
„alors une ſemaine que nous reſtions 
„ dans cette maiſon ſur les inſtances rei- 
», terees de M. Arnold: mais plus la 
„tendreſſe de Mademoiſelle Vilmot 
„ pour mon fils ſembloit augmenter , 
„ plus Famitie de M. Tornhill pour lui 
„„ ſembloit auſſi s'aceroltte. „ 

It nous avoit deja donné autrefois 
les aſſurances les plus obligeantes de 
s'employer de tout ſon pouvoir pour 
nous Ctre utile; mais alors ſa generofite 
ne ſe borna plus a des promeſſes. La 


matinée du jour ou je devois partir, 


M. Tornhill me yint trouver avec lair 


—" j 
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de la ſatisfaction la plus reelle , pour 
m'apprendre ce qu'il avoit fait en faveut 


de ſon ami George: c'etoit de lui avoir 


procure une place d'Enſeigne dans un 
regiment qui alloit dans les Indes , qui 
ne coũteroit que cent livres ſterlings, 
ayant par ſon credit obtenu la diminu- 


tion des deux cens autres. ,, Ce ſervice ,' 


„ continua le Chevalier, eſt une baga- 
„telle dont je ne veux d autre rẽcom- 
„ penſe que le plaiſir d avoir ſervi mon 
„ ami, & pour les cent livres ſterling, 
»» ſi vous n'etes pas en etat de les payer, 
„ Je vous les avancerai, & vous me les 
,, rendrez à votre commodite. Nous 
„ manquàmes d'expreſſions mon fils & 
„ moi pour exprimer notre reſſentiment 
„ d'une fi grande faveur; je lui donnaĩ 
„mon billet pour la ſomme, & je lui 
„ tEmoignai autant de reconnoiſſance 
„ que fi j euſſe di jamais ne la lui ren- 
93 dre. „ | 
Georgedevoit partirlelendemain pour 
Londres afin d'aller s'aſſurer de fa com— 


miſſion, ſuivant avis de ſon genereux 


Patron , qui penſoit qu'il falloit uſer de 
la plus grande diligence , de peur que 
dans Vintervalle quelqu'un ne vint fai- 
re des propoſitions plus avantageuſes. 


C ij 
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elendemain matin donc, notre jew: 
ne Officier fut pret à partir de fort bonne 
heure, & it ſembloit le ſeul entre 
nous que ce depart n afſfigeàt pas. Ni 
les dangers & les fatigues auxquels il 
alloit s expoſer, ni la ſeparation d'avee 
ſes amis, ni da maitreſſe (car alors 
Mademoiſelle Vilmot l'aimoit viſible- 
ment) qu'il alloit quitter, n'abattoient | 
ſon 9 8 Apres qu ik eut pris conge du 
reſte de la Compagnie, je lui donnai ce 
que j avois, ma benediction : „ Actuel- 
„ lement , mon enfant, m ecriai- je, tu 


5 vas combattre pour ton pays. Reſſou | 


„ viens- toĩ avec quel courage ton brave 
3» Ateul a combattu pour la Perſonne 
3 ſacree du Rot, dans un temps ou la 
5, fidelite au Souveram etoit une vertu 
3 chez les Anglois. Vas, mon enfant, 
zz reflemble lvien tout, excepte dans ſes 
3, malheurs, fi cen fit un que de mourit 
3, avec Mytord Falkland. Vas, mon file, 
„, ſi tu peris dans un eombat „ eloigné, 
„ abanconne , ſans etre plemé de ta fa- 
35 mille qui t'aime ; ſouviens- toi que les 
3» larmes les plus préeieaſes, ſont celles 

+ que le Ciel repand ſur le corps ſans 
+ n d'un brave guerrier. ,, 

Le lendemain matin, je pris oon 
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de la famille honnete qui avoit eu la 
complarfance de me retenir ſi long- 
temps , ſans oublier de renouveller les 
témoignages de ma reconnoiffance A 
M. Tornhull pour fon dernier ſervice. 
Je les laiſſai tous dans le bonheur que 
Fabondance peut procurer , & je pris le 
chemin de mon logis, deſeſperant de ja- 
mais retrouver ma fille, mais pouſſant 
au Ciel des foupirs qui bas demandoient 
ſon pardon. Fetois a la diſtance d' en- 


viron dix milles de chez moi, ayant 


loue un cheval pour m'y porter parce 
que j ẽtois encore foible, & je me con- 
ſolois par Veſperance de revoir bientot 
ce que j; avois de plus cher au monde: 
mais la nuit venant, je m'arretai à une 


petite h6tellerie ſur le bord du chemin, 


& je demandai à Phote ſa compagnie 
pour boire une bouteille de vin. Nous 
nous aſsimes au feu de fa cuiſine qui ẽtoit 
la meilleure chambre de la maiſon, & 
nous parlames politique & nouvelles du 
pays. Entr autres choſes, nous parlames 
du jeune Chevalier Tornhill, que Phòte 
m' aſſura ᷑tre auſſi deteſtè, qu'un oncle 

u'il avoit, & qui venoit quelquefois 
* le pays, étoit cheri. [1 me dit 
qu'il faiſoit route ſon Etude de debau- 
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cher les filles de ceux qui Padmettorent 
che eux, & quꝰaprès en avoir joui quinze 
jours ou trois ſemaines, il les quittoit 
ſans leut donner la moindre recompenſe, 
abandonnees & ſans reſſource. Comme 


notre converſation en étoit 1a, la femme 


de Vhote , qui etoit ſortie pour aller cher- 
cher de la monnoĩe, rentra, & voyant 
que ſon mari jouiſſoit d'un plaiſir qu'elle 
ne partageoit pas, elle lui demanda 
d'un ton de mauvaiſe humeur ce qu'il 
faiſoit ; a quoi il repondit jironique- 
ment en buvant a fa ſantéè: „ Monfieur 


„ Symmond , lui dit-elle , vous me ttai- 
25 tez fort mal, & je ne le ſouffrirai pas 


2» plus long- temps. Vous me laiſſez les 
2» trois quarts de Pouvrage a faite, & 

5 [autre quart ne ſe fait pas, tandis 
„z que vous ne faites autre choſe que 
3» gobeletter tout le jour a tout venant, 
2 pendant que moi, il ne me faudroit 
„ qu'une cuilleree de vin pour me guerir 
3 Tune fièvre, & je n'en tate jamais 
„ une goutte.,, Je m'appercus de ce 


qu'elle vouloit dite; a Vinſtant je lui ver- 


ſai un verre qu elle recut en me faiſant 
une reverence, & buvant a ma ſanté. 


»» Monſieur, reprit elle enſuite, ce n'eſt 


1 Pas par rapport au vin que je ſuis. 
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5, fachèe, mais peut-on @tre de bonne 
- „ nmeur quand tout va de travets 
„ dans une maiſon. S'il faut tourmenter 
„ les pratiques ou les hòôtes pour avoir 
„ de l'argent, toute cette beſogne eſt 
„ fur mon dos, & lui mangeroit plu- 
„ tOt ce verre que de ſe bouger pour le 
„, faire. Nous avons actuellement la haut 
„ une jeune femme qui eſt venue loger 
„ici, & je ne crois pas qu'elle ait d' ar- 
„gent avec toute ſa belle politeſſe. Je 
„ ſais bien que ſon argent eſt bien long 
„ à venir, & je voudrois qu'on l'y fit 
5 penſer. , Que ſignifie, reprit Fhote , 
„y faire penſer? ſi ſon argent eſt lent à 

„ Venir , il eſt ſür. .. Je n'en ſais rien, 


„s reptit la femme; mais ce que je ſais, 


„Ceſt que voila quinze jours qu'elle eſt 
„ici, & nous n'avons pas encore vu 
„comment ſon argent eſt fait.... Eh bien, 


„ ma femme, dit Fhote, nous l'aurons 


„ en gros... En gros, reprit Photeſle , je 
„ ſouhaite que nous Vayons de quelque 


„, facon que ce ſoit, & je ſuis reſolue 


„ que ce ſera ce ſoir, ou bien je la fais 
„ decamper armes & bagage.... Conſi- 
„ derez ma femme, dit Fhote , que c'eſt 
„ une femme de quelque choſe, & qu'elle 


29 merite plus d'egards. .. Ah, pour 
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», cela, repliqua Fhoteſle, femme de 
„ quelque choſe ou de rien, noble ou 
* roturiere , elle decampera , elle dé- 


„ campera. Les gens comme il faut peu- 


» vent Ctre de fort honnetes gens quand 
ils achetent & paient bien; mais pour 
moi, jenen ai jamais vu grand profit ve · 
„ nirà la maiſon. » En achevant ces mots, 
elle courut par un petit eſcalier etroit 
qui montoit de la cuiſine à une cham- 
bre au deſſus, & je m'appergus bien- 
z0t , par! Elevation de fa voix & par Pais 


greur de ſes reproches , qu'il n'y avoit | 


pas d' argent. Je pouvois entendre tres- 
diſtinctement ce qu'elle difoit. » Sors 
» d'icitout 3Pheure, decampe à F inſtant, 
„ malheureuſe, ou je te donnerat une 
> touche dont tu te ſentiras plus de trois 
» mois, Comment, affronteule , venir ſe 
>» loger dans une konn&te maiſon ſans. 
>». ſou ni maille pour payer ? Deſcends , 
> te dis. je? ... Oh, ma chere Dame, 


„ crioit la femme „ ayez pitié de moi, 


„ ayez pitiè pour une nuit d une pauvre 


crèature malheureuſe; la mort vous 


» delivrera bientòt de moi. Je reconnus a. 
Pinſtant la voix de ma pauvre infortunee 
Olivia. Je volai a ſon ſecours, je Par- 


rachai des mains de l'höteſſe qui la tral, 
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noit par les cheveux le long de Peſca- 
lier, & je pris dans mes bras la chere 
malheureuſe perdue. „ Sois la bien ve- 
„ nue, ſois mille fois la bien venue, ma 
» chère, mon treſor, dans les bras de 
» ton pauvre vieux pere. Quoique les 
» vicieux t'abandonnent, il y a encore 
» quelqu'un dans le monde qui ne t'ou- 
» bliera jamais. Quand tu ſerois coupa- 
» ble de mille crimes, il te les pardonne- 
v ra tous... Oh mon cher! .... (pendant 


quelques minutes, elle nen put pas dire 


davantage) » mon cher papa , les An- 
» ges pouvoient - ils Ctre plus doux ? 
„Comment puis-je meriter tant de bon- 
» tes? Le traitre, je le deteſte, je me 
» deteſte moi- meme d' etre un ſujet de 
„ honte à tant de bontés. Vous ne pouvez 
» me pardonner ; non, je ſais que vous 
„ ne pouvez me pardonner.... Si, mon 
„ enfant, je te pardonne de tout mon 


v» cceur : ſois ſeulement repentante , & 


» nous ſerons tous heureux; nous ver- 
» rons encore des jours agreables „ ma 
» chere Olivia... Ah jamais, jamais, 
» mon cher pète, le reſte de ma malheu- 
» reuſe vie ne ſera qu infamie dehors , & 
v honte a la maiſon. Mais » Papa , vous 


* — plus pale qu'a Fordinaue, 
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„ Pourrois- je en ᷑tre la cauſe ? ſirement 
» vous avez trop de ſageſſe pour vous 
» punir vous-mème de mes folies... . 
» Notre N- „jeune enfant, repli- 
„ quai je 1. , Ah! mon cher pere, pour- 
„ quoi un nom hi froid , Sia ma fille, 
» voila la premiere fois que vous m'avez 
 » appellee ainfi.... Je te demande par- 
„don, reptis-je , ma chere , mais je 
» voulois te dire que la ſageſſe neſt 
» qu'une foible defenfe contre le cha- 
» grin, quoiqu'a la fin, elle ſoit ſire. 

Lhdtteſſe revint alors pour ſavoir ſi 
nous ne voulions pas avoir une cham- 
bre plus belle: j F- conſentis, & on nous 
mena dans une ou nous pouvions nous 
entretenir plus librement. Apres avoir 
parle tendreſſe, juſqu'a ce que nous fuſ- 
ſions plus tranquilles , je ne pus m'em- 
pEcher de lui demander compte des gra- 
dations par leſquelles elle Etoit parve- 
nue à ſa malheureuſe fituation preſente, 
„Ce perfide, me dit- elle, depuis le pre- 
„mier jour que je Pai vu, m'a fait des 
” propoſiti itions honnetes , * fe- 
„ cretes. 8 

» C'eſt un perfide effeQivement : 
» m'ecriai-je. Cependant je ſuis ſurpris: 
n qu'un homme d'autant de bon ſens, 


' 
* 
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» qui paroiſſoit avoir autant d'honneur 
„ que M. Burchell, puiſſe ètre coupa- 
„ ble d'une telle baſſeſſe de propos delt- 
„ bere, & de s'ëtre introduit dans une 
» maiſon pour la deshonorer. 
» Mon cher papa , repondit ma fille, 
„vous Ctes dans une étrange mepriſe. 


„ M. Burchell n'a jamais cherche à me 


„ ſéduire: au contraire il a ſaiſi toutes 


V les occaſions de m'avertir en patticu- 
» lier des artifices de M. Tornhill, que 
» je reconnois à preſent Ctre pire qu'il 


» ne me le repreſentoit.... M. Tornhill, 
„ m'ecriai-je en l'interrompant, ſe peut- 
„ il faire ? .. Oui, mon cher he, te- 
» ptit- elle, c'eſt M. Tornhill qui ma 
» ſéduite, qui a employe les deux Da- 
„ mes, comme il les appelloit; mais quĩ 
„ dans le fait n'etoient que deux femmes 
» de mauvaiſe vie, ſans Education & 


» fans pitie , pour nous attirer a Lon- 


» dres. Leurs artifices, vous vous le 


» rappellez , auroient reuſfſi ſans la let- 


» tre de M. Burchel!, qui leur faiſoit 
» les reproches que nous nous ſommes. 
„ tous appliques a nous- mèmes: com- 
» ment il a pu reuſhr a detruire leur 
» projet, Ceſt ce que ignore encore; 


22 mais il a toujours été le plus zelè & 
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» le plus fincere de nos amis; 
| » Tu me ſurprends , ma chere ; 
„ m'Ecrial-Je 3 mais je vois à preſent que 
„mes premiers ſoupcons de la baſſeſſe 
» de M. Tornhilln'etoient que trop bien 
» fondes: il peut triompher impunë ment; 
„ car il eſt riche & nous ſommes pau- 
„ vres. Mais, dis- moi mon enfant, 
» il falloit ſurement que la tentation fũt 
„ bien confiderable pour te faire ainſi 
„ oublier les impreſſions d'une auſſi bon- 
„ ne Education que celle que tu as reque, 
» & les heureuſes diſpoſitions que tu 
„ avois a la vertu. 
„En verite , reprit-elle, mon cher 
» pere , il doit fon triomphe au defir 
„ que j'ai eu de le rendre heureux plu- 
- »» tot que moi-meme. Je ſavois que la 
„ ceremonie de notre mariage , ayant 
„ Ete faite ſecretement par un Pretre 
» papiſte , n'etoit nullement valable, & 
„ que je n'avois que fon honneur pour 
„ lUrete.... Quoi, interrompis- je, vous 
„ Ctes effectivement mariespar un Pretre 
„ qui eſt dans les Ordres? .... Oui , mon 
„ pere , nous le ſommes, repondit ma 
» fille, quoique nous ayons jure Pun 
„ & Pautre de cacher ſon nom.... Eh 
» bien donc, mon enfant, viens en- 
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' $$ core une fois dans mes bras, & tu y 
» ſeras encore mille fois mieux venue 
y qu*auparavant ; car, actuellement tu 
vy es fa femme, ſa femme legitimeaux 
„ yeux de la Religion, & toutes les loix 
„ humaines, quand elles ſeroient ecrites 
» ſur des tables de diamant, ne peu- 
» vent affoiblir la ſaintete de ce lien 
„ facre. | 

» Helas ! papa, reprit-elle, vous ne 
» favez pas toutes ſes infamies. Il a deja 
» été marie par le meme Pretre a fix ou 
„ huit autres femmes qu'il a ſeduites 
» & abandonnees comme mo1. 

» Eſt-ce ainfi, m'ecriai-je? En ce cas, 
y il faut faire pendre le Pretre, & il faut 
» que tu rendes plainte demain contre 
„ lui.... Mais mon pere , repondit-elle , 
y cela ſera-t-il honn2te, puiſque jaijurs 
„ le ſecret ? . Ma chere, repris- je, fi 
„ tu as fait une telle promeſſe, je ne 
„ puis ni ne veux tempecher d'y man- 
„ quer. Quand cela pourroit meme Ctre 
* utile au public, tu ne dois pas faire 
» de plainte contre lui. Dans toutes les 
» inſtitutions humaines, on permet un 
+» petit mal pour produire un plus grand 
» bien; comme en politique, on peut 
v abandonner une Province pour aſſurer 
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» un Royaume ; en Médecine, on peut 
„ couper un membre pour ſauver le reſte 
» du corps; mais en matière de Religion, 
» la loi eſt Ecrite & eſt inflexible de ne 
n jamais faire mal: & cette loi, mon 
„ enfant, eſt juſte. Car autrement, fi 
„ nous fajſons un petit mal pour procu- 
» rer un plus grand bien, alors un mal 
„certain ſe trouve commis dans Vat- 


„tente d'un avantage incertain, Et 


„ quand meme Pavantage ſuivroit certai- 


v nement, cependant Fintervalle qu'on 


„ convient Ctre criminel, entre la mau- 


» vaiſe action & le hien qu'on en attend, 


„ peut Ctre celui dans lequel nous ſe- 
„ tons appelles pour rendre compte de 
» ce que nous aurons fait, & ou le livre 
„ des actions humaines peut ſe fermer 
„ pour nous pour toujours: mais, ma 
„chète, je tal 3 Conti- 
„ nue 

„Le lendemain meme du] jour que je 
» fus ſa femme, continua-t- elle, je vis 


„ le peu de fond que javois a faire ſur ſa 


» fincerite. Cette matinee meme, il me 

» preſenta a deux femmes qu'il avoit 
„ ſeduites , ainſi que moi; mais qui vi- 
» voient contentes dans la proſtitution. 
„ Je Taimois trop pour pouvoir ſoufftir 
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» tranquillement ces rivales, & jem'ef- 


» forcai d'oublier l'idèe de ma honte 


» dans le tumulte des plaiſirs. Dans cette 
» vue , je me patois i je danſois, } je 
» chantois , mais je n'en etois pas plus 
„ heureuſe. Les hommes qui venoient 
» nous voir me patloient a tous momens 
» du pouvoir de mes charmes, & ces 
» diſcours ſeuls contribuoient a augmen- 
» ter ma melancolie , d autant plus que 
» Javois perdu leur pouvoir. Ainſi cha- 
» que jour augmenta mes reveries & 
» ſon inſolence, juſqu'a ce qu'enfin le 
„ monſtre eũt Pinfamie de m'offtir a un 
» Baronnet de ſa connoiflance. Ai-je 


.» beſoin de vous decrire a quel point ſon 


„ ingratitude me dechira le coeur? Ma 
» reponſe a ſa propoſition fut la. fureur: 
» je demandai a m'en. aller. Comme je 
» partois , il m'offrit une bourſe , mais je 

» la lui jettai au viſage avec indignation, 
„& le quittai dans un acces de rage 
„qui, pour quelque temps, m'Sta le 
„ ſentiment de la miſere de ma fituation; 
» mais quand je vins a regarder autour 
» de moi, je ne me vis que comme un 
» objet vil, abject, coupable, ſans un 
» ami dans le monde auquel je pus te- 
u courir. : 
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» Juſtement dans cet intervalle, un 
» carroſſe de voiture - paſſant pres de 
moi, 1'y pris une place ſans autre in- 
» tention que de m'eloigner d'un (cel6. 
..» rat que je mepriſois & que je detel- 
» tos. Pai deſcendu ici, où depuis que 
» Jy ſuis, mes chagrins & la durete de 
» cette femme ont ete ma ſeule com- 
„ pagnie. Le ſouvenir des jours de 
» plaifir que Jai paſſes avec ma chere 
„ mere & ma ſœur ne ſert qu'a redou- 
» bler ma peine: leurs chagrins ſont 
„grands, mais les miens le ſont encore 
» plus, puiſqu'ils naiſſent du crime & 
y de la honte. 

» Prends patience , m' criai - je, mon 
enfant, & j eſpère que les choſes iront 
„ mieux. Repoſe- toi cette nuit, & de- 
„ main je te remenerai au logis a ta 
» mere, & au reſte de la famille dont 
» tu ſeras recue avec tendreſſe. Ta pau- 
» vre mere , tu lui a fendu le coeur; 
„mais elle t'aime encore, ma fille, & 
„ elle te * 


N 
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On pardonne aiſement a guelqu un 
uon aime. 


L E lendemain matin je pris ma fille 
en croupe , & me mis en route pour 
retourner au logis. Chemin faiſant, je 
m'efforcois de calmer par toutes ſortes de 


raiſons ſes craintes & (es douleurs , & 


de Parmer de reſolution pour ſoutenit 


la preſence d'une mere offenſee. Je pre · 
nois occaſion de la vue d'un beau payſa- 
ge qui ſe preſentoit anos yeux, pour lui 


faire remarquer combien le Ciel avoit 
ete meilleur envers nous, que nous ne 


ſommes les uns envers les autres, & que 
les malheurs de la facon meme de la 


Nature etoient en fort petit nombre. Je 
Paſſurois qu'elle ne trouveroit point de 


changement dans ma tendrefſe pour elle, | 


& que pendant le reſte de mes jours , 
elle pouvoit compter ſur mes conſeils 
& mes inſtructions. Je Parmois contre 
la cenſure du monde; je lui faiſois voir 


0 e les livres Etoient une compagnie 
ouce & ureprochable pour les mal- 


Il, P ar, 
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heureux, & que s'ils ns pouvoient pas 
nous procurer les plaifirs de la vie, ils 
nous apptennoient du moins a la ſup 
porter. 

Je devois mettre le cheval de louage 
que je montois à une hotellerie ſur le 
chemin à environ cinq milles de ma 
maifon „& comme Jetois bien-aiſe 
de preparer ma famille pour la recep- 
tion de ma fille, je rẽſolus de la laiſſer 
cette nuit dans Fhotellerie , & de reve- 
nir le lendemain matin 1885 ſa ſceur 
Sophie la chercher. II &toit nuit avant 
que nous fuſſions arrives a Photellerie ; 
cependant apres lui avoir fait fournir 
une chambre decente , & lui avoir fait 

reparer les taffachiffemens convena- 
bles, je Vembrafſai & pris le chemin 
de la maifon. Mon cœur ſentoiĩt un nou- 
veau plaifir a meſure que Jen appro- 
chois, ſemblable à un oiſeau que quel- 
que bruit a fait fuir de ſon nid; mes 
defirs devancoient mes pas & volti- 
| geoient antour de ma petite famille. Je 
ſongeois à toutes les choſes tendres que 
J allois dire, & je prevenois la bienve- 
nue que] Allois recevoir. Je ſentors deja 
les tendres embraſſemens de ma femme, 
& je ſouriois a la joie que mes petits 
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temoigneroient de me revoir. Comme je 
marchois doucement, la nuit $'avancoit. 


Les Laboureurs etoient retires pour 


prendre leur repos; on ne voyoit plus 
de lumieres dans les chaumières; on 


n'entendoit plus d autre bruit que celuĩ 


du Coq, qui chantoit, ou des chiens qui 


aboyoient. Fapprochai de ma petite re- 


traite avec un plaiſir inexprimable , & 
avant que je fuſſe à cent pas de la maiſon, 
mon chien accourut pour me careſſer. 

II etoit alors pres de minuit quand je 
vins pour frapper a ma porte, tout etoit 
calme & tranquille. Mon cceur etoit 
dilate par la joie quand je fus ſurpris 
de voir la maiſon qui Etoit en flammes, 
& le feu qui ſortoit par toutes les ou- 
vertures. Je jettai un cri terrible & con- 
vulſif, & je tombai ſur le pave fans 
ſentiment Le bruit que je fis eveiila mon 
fils qui, voyant le feu, eveillaa Finſtant 
ſa mere & ſes ſœurs. Tous coururent 
dehors nuds, la tete perdue par la 
frayeur, & leurs cris me rappellerent 
a la vie; mais ce ne fut que pour me 
préſenter de nouveaux objets de frayeur; 
car pendant ce temps, les flammes 
avoient gagne le toit de la maiſon qui 
s'enfongott partie par partie , pendant 
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que ma famille debout , dans une ago- 
nie qui ne lui permettoit pas de parler, 
regardoit comme ſi elle ſe fut amuſèe de 
la clarte. Je tournai mes yeux tour à 
A tour ſur eux & ſur la maiſon, & je re- 
gardai autour de mot pour voir mes pe- 
tits; mais ils n'y etotent pas. „ Oh mal- 
„ beureux que je ſuis! on ſont, m'ë- 
„ ctial- je, mes petits ?... Ils ſont briiles 
„ dans les flammes, repondit ma femme 
„ d'un air calme, & je mourrai avec 
„ eux. „. ... Au meme inſtant, Pentendis 
en- dedans le cri des enfans que le feu 
venoit deveillter. Rien n'auroit pu mar- 
reter.. Ou ſont, ou font mes enfans, 
mecrii-jſe, en me jettant au travers 
des flammes & briſant la porte de la 
chambre ou ils étoient, ou ſont mes 
| petits. „Ici, Papa, ici, crierent-ils tous 
5, enſemble. „ Les flammes prenoient 
Fx | deja au lit ou ils couchoient. Je les ſaiſis 
S || tous deux dans mes bras, & je les em- 
| | porta le plus promptement que je pus 
au travers des flammes. A peine fus-je 
forti que le plancher de la chambre Sen- 
fonca. „A preſent, m'ecrii-je, ſerrant 
„ ämes enfans dans mes bras, que le feu 

„5 conſume la maiſon, que tout ce que 
„ je poſlede ſoit brülé: les voici. Fai 
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y fauve mon trefor. Voici, ma chere , 


„ voici nos trefors, & nous pourrons en- 
„ core Ctre heureux.,, Nous baiſames 
mille fois nos petits; ils nous paſſoient 
leurs bras autour du col, & ſembloient 
partager nos tranſports, tandis que ma 
femme rioit & pleuroit tour a tour. 

Je demeurai alors tranquille ſpectateur 
des flammes, & après quelques momens, 


je commenqai a ſentir de la douleur a 


mon bras qui etoit grille conſiderable- 
ment juſqu'a Vepaule. J'etois par-la hots 
d'etat d'aider mon fils, ſoit pour tacher 
de ſauver quelques effets , ſoit pour em- 
pecher les flammes de gagner nos grains. 
Pendant ce temps, Vallarme fe répandit 
chez nos voiſins qui accoururent pour 
nous ſecourir; mais tout ce qu'ils purent 
faire fut d'&tre comme nous tranguilles 
ſpectateurs des flammes. Mes effets , 
parmi leſquels etoient des billets de batt» 
que que je conſervois pour la dot de 
mes filles, furent entièrement conſumes, 
a exception d'une boete & de quelques 
papiers qui Etoient dans la cuifine ; & 
deux ou trois autres bagatelles que mon 
fils ſauva dans le commencement. Les 
voiſins contribuerent autant qu'ils pu- 
tent a ſoulager notre malheur. Ils nous 
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apporterent des habits, & nous fourni- 
rent des uſtenſiles de e wa dans une 


petite chaumiere qui etoit a quelque 


diſtance de notre maiſon, en ſorte qu'au 
jour nous eiimes du moins une miſera- 
ble retraite. Mon honnete voiſin Flam- 
borough & ſes enfans ne furent pas les 
moins empreſſés a nous fournir ce qui 
nous Etoit necefſaire , & a nous donner 
toutes les conſolations qu'un bon cœur 
ec une bienfaiſance naturelle pouvoient 
leur ſuggerer. 

Quand les craintes de ma famille fu- 
rent un peu appaiſèes, la curioſité de 
ſavoir la cauſe de ma longue abſence 
prit la place. Les ayant donc inſtruits 
de chaque particularite., je commencai 
a les preparer a la reception de notre 
Pauvre eEgaree; & quoique nous n'euſ- 
Hons rien que de la miſeère à partager 
avec elle, je les exhortai a l'admettte 


avec bienveillance a ce qui nous reſtoit. 


Cette tache auroit ete plus difficile ſans 
le malheur que nous venions d'eprou- 
ver, qui avoit abaifſe Vorgueil de ma 
femme, & qui avoit emouſle ſon af- 
fliction pour la fuite de fa fille par d'au- 
tres plus ſenſibles. N*etant pas en état 
Caller moi-meme chercher ma pauvre 


* 
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fille, parce que mon) bras ëtoit devenu 
plus douloureux » Jenvoyai mon fils & 


ma fille qui furent bientot de retour, 


ſoutenant la malheureuſe pecherefle, qui 
n'oſoit pas regarder ſa mere, que toutes 
mes inſtances ne pouvoient pas engager 
à ſe reconcilier avec ſa fille; car les 


femmes ſont plus n pour les 


fautes des autres femmes, que les hom- 


mes. » Mademoiſelle, diſoit la mere , 
„ vous venez ici dans un bien pauvre 
» endroit apres tant de braverie. Ma 
„ fille Sophie & moi ne ſommes pas 


» en Stat d'amuſer beaucoup quelqu un 
» qui eſt accoutume A ne voir que des 
„gens de condition. Oui, Mademoi- 
„ ſelle Olivia, votre pauvre pere & moi 


„ avons bien ſouffert a votre ſujet : 
» Dieu veuille vous pardogner. „ Pen- 


dant cet accueil, la malheureuſe victi- 


me Etoit debout pale & tremblante, in- 


capable de pleurer & de rẽpondre; mais 
je ne pus voir (ans rien dire fa détreſſe; 
c'eſt pourquoi prenant un air de ſeve- 
rite qui ſe faiſoit toujours obeir a l'inſ- 
tant: » femme, dis- je a la mienne, 

„faites une fois pour toutes attention à 
» ce que je vous dis. Je vous ai ici rame- 


9 ne une pauvre malheureuſe égatée: 
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» ſon retour a ſon devoir demande le 
5 retour de notre tendreſſe pour elle, 
„ Voila les malheurs reels de la vie qui Þ 
v fondent ſur nous; ne les augmenton; Þ 
„ point par des divifons de famille. Si | 
„ nous vivons enſemble en bonne intelli- | 
5» gence, nous pourrons encore trouver le 
v contentement , parce que nous ſom- 
„ mes aſſez entre nous pour fermer no- | 
» tre porte aux cenſeurs, & pour nous 
» ſoutenir Pun l'autre. Le Ciel promet 
» le pardon à ceux qui fe repentent; 
„ imitons fon exemple. Les Anges fe 
„ rejouifſent plus pour un pecheur qui 
v ſe repent, que pour un grand nom- 
„bre de juftes qui n'ont jamais ſorti 
„ du ſentier de la juſtice ; & cela eſt |} 
„ raiſonnable. Car le ſeul effort par le- 
„quel nous nous arrètons court dans | 
v la deſcente gliſſante qui conduit a la 
v perdition , eſt en ſoi un acte qui exi- 
» ge qu'on deploie plus de force, qu'u- 
» ne marche tranquille dans un chemin 


u Egal & uni. 


DE WAKEFIELD. | 


le 

I! e, —— 

mM CHAPITRE IV. 
Si In a que les mechans qur puiſſent 
li- | etre long - temps & tout = d- fait 
le matheareus. 


1 L nous fallut ako aſſiduitè pour 
rendre notre nouvelle habitation auſſi 


et commode qu'il etoit poſſible, & en peu 
; de temps tout devint auſſi ſerein qu'au- 
fe paravant. Comme mon bras m'empè- 
ui choit d'aider mon fils dans nos occupa- 
N- tions ordinaires, je faiſois a ma famille 
ti des lectures de livres que nous avions 
ſt ſauves en petit nombre, & ſur-tout de 
- | ceux qui, en amuſant imagination , 
s contribuoienta tranquilliſer le cœur. Nos 
a | honnetes voiſins venoient tous les jours 
i nous voir & nous temoigner la plus ten- 


dre ſenſibilité; ils fixèrent meme entre 
eux un temps ou ils devoient tous ſe 
' TEunir pour nous aider à retablir ma 
premiere maiſon. L'honnete fermier 
Vllam netoit pas des derniers a nous 
faire viſite, & il nous offrit cordiale- 
ment ſon amitie. Il auroit meme de bon 
Eur renauyelle ſes propoſitions pout 


— 
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ma fille, mais elle les rejetta de ma. 
niere a lui ôter toute eſperance. Son 
chagrin ſembloit devoir continuer, & 
elle etoit la ſeule perſonne de notre 
petite ſociete qui, dans une ſemaine, ne 
recouvrat pas fa gaiete ordinaire. Elle | 
avoit alors perdu cette innocence qui na ; 
a rougir de rien, qui lui enſeignoit autre- 
fois a ſe reſpeftor elle-meme en meme- 
remps qu'elle ſe plaiſoit a plaire. L'in- 
quietude poſſedoit a preſent forrement 
fon eſprit; ſa beaute commenca a di- 
minuer en mCme-temps que ſon tempe- 
ramment a s'affoiblir, & la negligence 
dont elle etoit pour ſa perſonne con- 
tribuoit encore davantage à cette di- 
minution. Toutes les tendres epithetes 
que Fon donnoit a fa ſœur arrachoient 
un ſoupir de fon cœur & des larmes de 
ſes yeux; & comme un vice, quoique 
deracine, en fait preſque toujours croi- 
tre d' autres A fa place; de meme ſa fau- 
te, quoiqu'expice par le repentir, laiſſa 
derriere elle la jalouſie & Penvie. Je 
m'efforcois par mille moyens de dimi- 
nuer ſes chagrins , & j'oubliois meme 
mon mal par Vinteret que je prenois 
au ſien; recueillant des paſſages amu- 
ſans, des hiſtoires qu'une bonne m- 


DE WAKEFIELD. 59 
moire & beaucoup de lecture me rap- 
pelloient. » Notre bonheur, lui difois- 
» je , ma chere , depend d'un Etre qui 
» peut le faire naitre par mille moyens 
» que nous ne pouvons prevoir , & qui 


„ ſe mocque de toute notre prudence. 


» Sl te faut un exemple pour prouver 
„cette verite, je te vais raconter, mon 
„ enfant, une hiſtoire qui nous eſt rap- 
„ portée par un Hiſtorien grave, quoi- 
; qu'il ſoit quelquefois un peu roma- 
„ neſque. 6371 | 
„Matilde fut mariee fort jeune à un 
„ Seigneur Napolitain de la premiere 
„ diſtinction, & ſe trouva veuve & mere 
„ a age de quinze ans. Un jour qu'elle 
„ careſſoit ſon fils encore enfant à une 
„ fenètre de ſon appartement qui don- 
„ noit ſur la rivière de Vulturne, enfant 
„ Selanca ſubitement hors de ſes bras 
„dans la rivière & diſparut a Vinſtant. 
„La mere ſaiſie d'effroi, ſe jetta a l'eau 
„„ pour ſauver ſon enfant; mais bien loin 
„ d'avoir pu le ſecourir, elle echappa 
„„ elle mème avec beaucoup de peine au 
„ danger d'ètre novyee, & fut jettee ſur le 
„ bord oppoſe , au moment juſtement où 
„ quelques ſoldats Francois pilloient le 


5 pays, & ils la firent ptiſonnière. 
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„Comme la guerre ſe faiſoit alors 
„entre les Francois & les Italiens avec 
„ la derniere inhumanité, les Francois 
„ qui Pavoient priſe alloient commettre 
9 {ur elle les deux extremes que ſug- 
»» gerent la paſhon effrenee & la cruaute. 
oh Un jeune Officier cependant s oppoſa 
„ à cette baſſe reſolution , & quoiqu'ils 
5, fuſſent obliges de faire une retraite 
9» tres-precipitee, il la mit en croupe 


„ derrière lui, & la ramena ſaine & ſauve 


55 dans la ville de ſa naiſſance. La beauté 
», de la Dame avoit d'abord charme ſes 
„ yeux; ſon mérite charma bient0t ſon 
„cœur. Ils ſe marierent ; il Feleva aux 
»» poſtes les plus importans ; ils vecurent 
„long temps enſemble , & furent heu- 
„ Teux ; mais le bonheur d'un Militaire 
„ne peut jamais Ctre permanent. 


„ Apres quelques années, les troupes 


, qu'il commandoit ayant ete repouſ- 
»» ſees, il fut oblige de ſe ſauver dans 
„„ la ville ou il avoit vecu avec fa fem- 
„ me. La place fut afſiegee, & fut en- 
„ fin priſe, On trouve dans peu dhiſ- 
„ toire des exemples d'une inhumanits 
, ſemblable a celle que les Francois & 
„„ les Italiens exercoient dans ce temps 
5 les uns envers les autres. Les Vain- 
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33 queurs reſolurent de faire mourir tous 
„ les priſonniers Francois, mais ſur- tout 
„ [epoux de Pinfortunee Matilde, parce 
„ que c' toit lui qui avoit ete la princi- 
„pale cauſe de la longue defenſe de la 
5 place. Leurs reſolutions etoient ordi- 
„ nairement executees auſh-tot qu'elles 
„ Etoient priſes. L'officier priſonnier fut 
„ amené, & Pexecuteur avec la hache 
„ prete , pendant que les ſpectateurs, 
„ dans un filence terrible, attendotent 
„„ le coup fatal, qui n *etoit ſuſpendu 


„ que juſqu 'a ce que le General qui pres 


„ {idojt , elit donne le ſignal. Ce fut dans 
5 Cet intervalle d attente & d'inquiẽtude 

„5 cruelle , que Matilde vint pour dire le 
„ dernier 5 a ſon mari & a ſon libe- 
„ rateur, deplorant ſa malheureuſe ſi- 
„ tuation, & la cruaute du deſtin qui 
„„ Vavoit ſauvce de la mort dans la riviere 
„, de Vulturne, pour la rendre temoin de 


„ malheurs plus terribles. Le General , 


„, qui Etoit un jeune homme, fut frappe 
„„ de fa beauté & de ſes infortunes; mais 
,» ſon emotion augmenta quand il lui en- 
„ tendit parler de ſes premiers malheurs. 
„Le General etoit ſon fils, enfant pour 
,» lequel elle avoit couru tant de dangers. 
23 Il la reconnut tout - a · coup pour fa 
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„ mere, & tomba a ſes pieds. On ſuppoſe 
„ aiſement le reſte. Le priſonnier fut mis 
„en liberte; & tout le bonheur que 
„amour, Vamine & le devoir reſpec- 
„ tueux peuvent procurer, ſe trouva 
„ reuni dans ces trois perſonnes. „ 
C'etoit ainſi que je tachois d' amuſer 
& de diſtraire ma fille; mais elle ne me 
pretoit qu'une attention partagee : car 
ſes propres malheurs occupoient toute 
la pitiè qu'elle avoit autrefois pour ceux 


des autres, & rien ne lui cauſoit de 


foulagement. En compagnie, elle crai- 
gnoit le mepris , & dans la ſolitude elle 
ne trouvoit qu' affliction. Elle etoit dans 
cet Etat malheureux quand nous re 

mes des avis certains que M. Tornhill 
alloit Epouler Miſſ Vilmot, pour la- 
quelle j; avois toujours ſoupconne qu'il 
avoit un got reel, quoique devant 
moi il ſaisit toutes les occaſions de mar- 
quer du mepris pour ſa perſonne & pour 
fa fortune. Cette nouvelle ne ſervit qu'a 
redoubler l'affliction de la pauvre Olivia. 
Une infidelite fi marquee étoit au- 


deſſus de ce que es forces pouvoient 
ſoutenir. Je reſolus cependant de m'in- 


former plus exactement, & de préve- 
nir, sil Etoit poſſible, rerécution de 


„ way cod eee 


» 
* 
" 
+8 
xo. 
5 1 
3 
5 2. 
2 
3 
* 2 
22% 
o ot 
as 


rer 


DE WAKEFIELD. 63 
ſon deflein, en envoyant mon fils chez 
M. Vilmot Voncle , avec des inſtructions 


pour ſavoir la verite du bruit qui cou- 
roit , & pour remettre a Mademoiſelle 


Wilmot une lettre qui Vinſtruiſoit de 
la facon dont M. Tornhill Setoit com- 
porte envers nous. Mon fils y alla en 


conſequence de mes ordres, & revint 


trois jours après, maſſurant que le 
bruit Etoit veritable ; mais qu'il lui avoit 
Ete impoſſible de remettre ma lettre a 
Mademoiſelle Vilmot, parce qu'elle etoit 


allee avec M. Tornlull faire des viſites 


dans le pays aux environs; qu'il Favoit 
laiſſèe pour lui Ctre rendue. Ils devoient 
etre mariés, nous dit-il, dans peu de 
jours, ayant paru enſemble a VEgliſe 
le Dimanche precedent en grande pom- 

, la future accompagnee de fix jeu- 


nes Demoiſelles en blanc, & le futur 
dCautant de jeunes gens. L'approche de 
leur mariage rempliſloit tout le pays 


de joie , & ils ſe promenoient ordinai- 


rement enſemble dans le plus bel equi- 


page qu'on eũt vu dans le lieu depuis 


bien des années. Tous les parens des 


deux familles Etoient la, & parti- 
culièrement Poncle du Chevalier Sir 
William Tornhill qui avoit une ſi belle 


. —— — — 
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reputation. [1 ajoutoit qu'on ne voyoit 
que fetes & réjouiſſances; que tout le 
pays faiſoit Feloge de la beauté de la 
Demoiſelle, & de la bonne mine du 
Monſieur ; qu ils etoient tous deux ex- 
ti èmement amoureux l'un de Fautre , 
& il finit par dire qu'il ne pouvoit s'em- 
pecher de regarder M. Tornhill, com- 
me l'homme le plus heureux du monde. 

„Eh bien repris-Je, qu'il le ſoit, 

»» Sil le peut. Mais, mon fils, regarde 
„ Ce lit de paille, ce toit entr'ouvert, 
„ Ces murailles qui tombent en ruine, 
„& ce plancher humide ; mon corps 
„ ainſi eſtropie par le feu, & mes enfans 
„ pleurans autour de moi en me deman- 


„ dant du pain. Tu vois tout cela ici, 


„ & cependant ici, oui mon fils, ici, 
„ tu vois un homme qui ne voudroit 
„ pas changer ſon etat pour tout ce pre- 
„ tendu bonheur. O mes enfans, fi 
„ vous pouviez apprendre à vous en- 
„ tretenir avec votre propre cœur, & 
„ connoitre quelle bonne compagnie 

„ Vous pouvez avoir avec lui, vous 
„ ne feriez gueres attention a la pompe 
,» &a leclat des méchans. Preſque tous 
„ les hommes s'accordent à appeller la 
zs vie un paſſage, & eux-mCmes des 
32 YOyageurs, 
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$5 Voyageurs. La comparaiſon peut Ctre 
z, encore rendue plus utile en obſervant 
„ que les bons ſont joyeux & ſereins 
„ dans la route comme des voyageurs 
», qui regagnent leur demeure, & que 
»» les mechans au contraire n'ont que des 

„ intervalles de bonheur comme des gens 

„ qui vont en exil. ä 

Ma compaſſion pour ma barer fille 

qui, accablee par ce nouveau coup, 
s'evanouit , interrompit la ſuite de mon 

diſcours ; je dis a fa mere de la ſoute- 

nir, & au bout de quelque temps, elle 

revint à elle. Depuis ce temps elle pa- 
rut plus calme, & J imaginai qu elle 

avoit pris enfin ſon parti; mais les ap- 
parences me tromperent. Sa tranquillité 
nꝰẽtoit qu'une langueur occafionee pat 
un chagrin exceſſif. Un ſecours de provi- 
ſions que mes Paroiſſiens m'envoyoient 
charitablement , ſembla repandre la joie 
dans le reſte de ma famille, & je n'etois 
pas fache de les voir gais & contenss 
II auroit ets injuſte de reprimer leur 
ſatisfaction pour les forcer à partager 
une melancolie opiniatre, ou de les 
accabler du fardeau d'une triſteſſe qu'ils 
1: Eprouvolent pas. La petite hiſtoire 


alla donc encore une fois a la ronde; 
I. Part. K - 
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en demanda la chanſon, & la Joie 
voulut bien encore une fols viſiter notre 
petite habitation. | 
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CHAPIT RE v. 


Nouveaux malkeurs. 


1. lendemain, le Soleil a fon lever 
£toit extraordinairement chaud pour la 
ſaiſon; ce qui fit que nous refolumes 
de dejeiiner ſur le banc de Chevrefeuille. 
La, ma fille Cadette, a ma prière, joi- 
gnit ſa voix au concert que faiſoient les 
oiſeaux autour de nous. C'etoit ence lieu 
que ma pauvre Olivia avoit vu pour la 
premiere fois ſon ſedufteur, & chaque 
objet ſervoit à lui rappeller fa triſtefle = 
mais la melancolie qu'excitent des ob- 
jets agreables , ou qui eſt inſpiree par 
Iharmonie , ſoulage le cœur au lieu de 
Faigrir, Sa mere ſentit auſh a cette occa- 
fon un ſerrement de cœur mele de joie 5 
elle pleura & aima ſa fille auſſi tendre= 
ment qu'auparavant. , Allons, machere 
„ Olivia, donne: nous ce petit air me- 
* lancolique que ton père aimoit fi 
„ fort; ta ſceur Sophie a deja chante : 
„ allons , mon enfant, tu feras plaifir à 


92 ton père. Elle obeit T & chanta d'une 
Ei 
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2» maniere fi touchante que ] 'Etois tout 
55 Emu.” - 


"CHANSON. 


3, Quand une jeune perſonne ſe laiſſe 
„ ſeduire, & qu'elle reconnoit trop tard 
5; que les hommes ſont trompeurs, quel 
„ charme peut adoucir ſa melancohe ? 
o quelle refſource lui reſte-t-il pour ex. 
o pier ſa faute ? 

5, Sa ſeule reſſource pour reparer ſon 

„ erreur , pour cacher ſa honte , pour 
5 faire repentir l'amant de ſon infidelite, 
„ & pour lui dechirer le cœur, eſt de 

„„ mourir. 

Comme elle finiſſoit ce dernier cou- 


plet auquel une interruption que ſon | 


affliction cauſa dans ſa voix, donnoit 
une donceur particuliere , la vue de 
1 Equipage de M. Tornhill que nous ap- 
-pergtimes a quelque diſtance, nous al- 
larma tous; mais ſur-tout elle augmen- 
ta la douleur de ma fille ainee qui, pour 
Fuir ſon ſeduQteur, rentra dans la maiſon 
avec ſa ſceur. Il fut bientöòt pres de 
mous, & s'avancant vers la place ou 
nous <tions aſſis, il s'informa de ma 
Tants avec ſon air de familliarite ordi- 
Maire. „ Monſieur, lui rẽpondis-je, l'air 
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55 Paſſurance que vous avez a preſent 
„ he ſert qu'a aggraver la baſſeſſe de 
vn votre caractère, & il a ete un temps 
„ Ol j aurois chatie votre inſolence pour 
5 oſer ainſi paroitre devant moi; mais 
23 a preſent Page a refroidi mes paſſions , 


„ & mon caractère m apprend : à les re 


„ primer. 
o Je vous avoue, mon cher Monſieur, 
5 Teprit-il , que je ſuis ſurpris de votre 
„ reception, & que je n' entends pas ce 
„ qu'elle ſignifie, Jeſpère que vous ne 
„ penſez pas qu'il y ait eu rien de cri- 
„ minel dans la petite promenade que 
„ votre fille a faite avec moi dernière- 
„ ment. | 
„Va, m'ecriai-je, tu es un miſera= 
„ble, un .miſerable coquin , & un im- 
„ pudent menteur ; mais votre baſſeſſe 
33 vous met a Fabri de ma colere. Ce- 
„ pendant, Monſieur, je deſcends d'une 
„ famille qui n'auroit pas ſouffert un 
„ pareil affront. Ainſi donc, vil ſeduc- 
„ teur, pour ſatisfaire un inſtant ta 
„ paſſion, tu as rendu une pauvre crea- 
33 ture malheureuſe pour la vie, & tu 
„ as deshonore. une famille qui n'avoit 
„ pour bien que Fhonneur. 
Si vous Ctes determines , vous 1 elle; 


1 
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3,3 etre malheureux, reptit- il, je ne 
35 ſaurois qu'y faire; mais vous pouvez 
35 encore Etre heureux , & quelqu' idée 
33 que vous vous ſoyez formee de moi, 
zz vous me trouverez toujours diſpoſe a 
35 contribuer a votre bonheur. Nous 
3, pouvons facilement la marier à un 
99 autre, & ce qu'il y a de mieux, elle 
55 peut en outre conſerver ſon amantz cat 
3, je vous proteſte que j aurai toujours 
> pour elle la plus parfaite confideration. 
Cette propofition honteuſe reveilla 
toutes mes paſſions ; car, quoique Tef- 
prit puiſle quelquefois ſapporter avec 
calme de grandes injures, de petites 
baſſeſſes peuvent Pirriter juſqu la fu- 
Teur. ,, Fuis de mes yeux, reptile i 
53 m'ëcriai- je, & ne continue pas a m'm- 
„„ ſulter par ta preſerice. Si mon brave 
„ George Etoit à la maiſon, il ne ſouf- 
s friroit pas cela; mais je ſuis vieux, 
, eftropie & accable de tous cdtes. 
„ Je vois, rẽpondit. il, que vous vou- 
> „ lez m 'obliger a vous parler plus dure- 
5» ment que je ni avois intention de faire; 
55 mais, comme je vous ai fait voir ce 
„ que vous pouviez attendre de mon 
os amitie , il ne ſera pas hors de propos 
55 de vous mettre devant les yeux quelles 


b 
2 
{ 


DE WAKEFIELD. 71 

55 peuvent Ctre pour vous les conſequen- 
„ ces de mon reflentiment. Mon Procu- 
„ reut, auquel j'ai tranſporte votre der- 
„ mer billet, enexige le paiement, & je 
„ ne ſais comment prevenirle cours de 
2, la Juſtice, ſinon en payant moi-meme 
„ laſomme; mais, comme j ai fait der- 
a nierement quelques depenſes pour 
»» mon mariage, je ne ſuis pas fort en 
„ Etat a preſent. D'un autre cote mon 
„Intendant parle de pourſuivre pour 
„les fermages; c'eſt un homme qui 
„ fait ce qui eſt de ſon devoir; car 


6 „ pour moi je ne me mèle jamais de 
* „ ces ſortes d affaires: cependant je veux 
k „ bien encore vous obliger , & meme 
T »» je defire que vous & votre fille ſoyez 
. 6 „ preſens a mon mariage avec Made- 


„ demoiſelle Vilmot, qui ſera celebre 
„ bientdt, C'eſt meme auſh le defir 
„ de ma charmante Arabella Vilmot, 
„que vous ne voudrez pas, je crois, 
5 trefuſer. 

„M. Tornhill, repondis-] je, enten- 
„dez bien une fois pour toutes ce que 
„je vais vous dire. Quant A votre ma- 
„tiage, je ne conſentirai jamais que 
„ vous épouſiez perſonne autre que ma 
32 fille, & quand votre amitié pourroit | 
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2 m'ẽlever juſquꝰ au trdne, ou votre ini« 
„ mitie me plonger dans le tombeau, 
, cependant je mepriſerois Pune & Pau- 
55 tre. Vous m' avez trompe d'une ma- 
„ nière horrible, irreparable: mon 
„ coeur ſe repoſoit fur votre honnèteté, 
9 & je n'ai trouve en vous que baſſeſſe. 
2» N'attendez donc plus d'amitie de ma 
33 part. Allez, & poſſedez ce que la for- 
„ tune vous a donné: la beauté, les 
2» Ticheſles , la ſanté & le plaiſir. Allez, 
„& laiſſez- moi abandonne a la misère, 

ow 24 la honte , à la maladie, & à Vafflic- 
„ tion. Hani comme ie ſuis, mon 
„„ Coeur ſoutiendra toujours fa dignite, 


„ & quoique je vous pardonne, je 18 5 


„ Mepriſerai toujours. 
o, Si cela eſt ainſi, dit. il, comptez que 
23 vous reſſentirez les effets de votre in- 


55 ſolence, & que nous verrons dans peu 


2» lequel ft meprifable de nous deux. 
, A ces mots, il partit bruſquement. 
Ma femme & mon fils qui étoient 
preſens : a la converſation, ſembloient 
penetres d'effroi. Mes filles , quand elles 
virent qu'il Etoit parti, vinrent-pour 
ſavoir le reſultat de notre conference, 
Es elles ne furent pas moins allarmees 
que les autres quand elles Leurent apptis. 


A 


DE WAKEFIELD: 7 
Nous vimes bientdt que ce n'etoit 
pas en vain qu'il avoit menace.; car des 
je lendemain mème, ſon homme Caffaty 
res vint pour me demander mes ferma- 
ges, que la ſuite d' accidens que Jai Ci- 
devant rapportes, me mettoit hors d' tat 
de payer. La conſequence de mon im- 
puiſſance de fatisfaire , fut que le four 
mes beſtiaux furent ſaifis , & le lende- 
main vendus pour la moitié de leur va- 
leur. Alors ma femme & mes enfans 
me conjurerent d' accepter toutes ſortes 
de ptopoſitions plutòt que de nous ex- 
poſer à une ruine certaine. Ils me ſup- 
plierent meme de recevoir encore une 
fois les viſites de M. Tornhull, & em- 
ployerent toute leur petite eloquence 


pour me peindre les extremites que j al- 
lois ſouffrir ; Phorreur d'une priſon dans 


une ſaiſon auſſi rigoureuſe , & le danger 
que ma ſantè pourroit courir par Pacci- 
dent qui m'etoit arrive du feu; mais 
Je demeurai inflexible. 

Pourquoi, mes chers treſors , m's- 
„ Criai-je, pourquoi tachez - vous ainſi 
„ de me perſuader une choſe qui n'eſt pas 
„ Juſte? Mondevoir m'a appris a lui par- 
„ donner , mais ma conſcience ne ma 


42 permet pas de Vapprouver. Vouliez- 
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»» vous que je paroiſſe applaudir aux 


„ yeux du monde, à une choſe que mon 


„ cœur condamne interieurement? Vou- 


„ lie · vous que je flatte honteuſement un 
„ infame feduceur , & pour eviter la 
„ priſon, que je me ſoumette aux tout- 
„mens d'une conſcience bourrelee ? 
„Non: jamais. S'il faut que nous ſoyons 
„ arraches de cette retraite, ſoyons tou- 
„ jours juſtes, & par- tout où Von nous 
3 Jettera , nous pourrons toujours nous 
„ retirer dans un appartement agreable, 
„ dans notre propre conſcience , & deſ- 
„ cendre dans nos cœurs avec intrept- 
„ ditè & avec plaiſir. 

Cette ſoiree ſe paſſa dans cette con- 
verſation. Le lendemain matin , comme 
i avoit tombe beaucoup de neige la 


nuit, mon fils ètoit occupe a la netoyer 


pour ouvrir un paſſage devant notre 
potte. Il n'avoit pas été long-temps a 
Fouvrage, qu'il rentra en courant, tout 
pale, pour nous dire que deux hommes, 
qu'il connoifloit pour des Officiers de 
juſtice , venoient du cote de la maiſon. 


Ils entrerent juſtement comme il par- 


loit, & s approchant du lit ou Jetois 
couche, après m' avoir d' abord rendu 


compte de leur ẽtat & de laffaire qui 


* e — 
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Jes amenoit, ils me firent leur priſon- 


nier, mordonnant de me preparer a les 


ſuivre à la priſon du Comte qui Etoit 


a onze milles de diftance. | 
„Mes amis, leur dis-je , vous Ctes 


„ Venus par un temps bien rude pour 


„ me prendre & me mener en priſon z 

„& ce qu'il y a encore de plus malheu- 
„ reux, c'eſt que Jai un bras qui aete 
„ brule dernièrement confiderablement, 


„ dont la douleut me cauſe une fievre 
' 99 lente; que je manque d'habits pour 


„ me couvrit „& que je ſuis trop vieux 
„& trop foible 3 prefent pour pouvoir 
5 marcher loin dans une neige fi epaiſle; 
33 Mais Sil faut que cela ſoit , jeflayerat 
33 à vous obeir. 

Je me tournai enſuite du cdts de ma 
femme & de mes enfans, & je leur 
dis de ramaſſer le peu deffets qui nous 
reſtoient , & de ſe preparer a quitter 


la maiſon, Je les priai.de ſe depecher, 


& chargeai mon fils de ſecourir ſa ſœur 
aince, à qui le reproche de ſa conſcience, 
(ſe regardant comme la cauſe de tous ces 
malheurs,) avoit fait perdre connoiſſan- 
ce. Fencourageai ma femme qui, pale 
& tremblante, ſerroit dans ſes bras nos 
petits effrayes qui ſe colloient contre 
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fon ſein en filence, n'oſant pas regaf9 
der les etrangers. En meme temps, ma 
fille cadette preparoit les choſes pour 
le depart, & comme je lui repetois plu- 
feurs fois de ſe hiter , dans une heure 
de temps nous fiimes prets a partir, 


e 
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cCcHAPITRE VI 


In y a point de ſituation , ſe miſerable 


quelle paroiſſe, qui ne preſence 
quelque conſolatian. 


N Ous nous mimes en devoir de 
quitter notre paiſible voifinage , & nous 
marchions lentement. Ma fille ainee 
Etant affoiblie par une fievre lente qui, 
depuis quelques jours commengoit A 
miner ſa conſtitution, un des Offi- 
ciers , qui avoit un cheval, eut la com- 
plaiſance de la prendre derriere'lui ; car 
ces gens-la meme ne peuvent pas toujours 
ſe depouiller des ſentimens d'humanite, 
Mon fils menoit un des petits par la 


main, ma femme Pautre, & moi je 


m'appuyois ſur. ma cadette qui verſoit 
des pleurs, non pas ſur ſes —_— mais 
ſur les miens. 

Nous etions A deux milles as ma 
maiſon quand nous vimes une troupe 
denviron cinquante de mes plus pau- 
vres Paroiſſiens, qui couroient apres 


Fo en pouſſant de grands ctis. Ils ſais 
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ſirent auſſ-töt, avec des im recations 
horribles, les dev Officiers de J Juſtice, 
jurant qu ils ne ſouffriroient jamais qu'on 
emmenit leur Curè en priſon, tant qu'il 
leur reſteroit une goutte de ſang dans les 
veines; qu' ils le defendroient juſqu'a la 
mort, & ils alloient les maltraitec. Les 
conſequences auroient pu devenir fa- 
tales, fi je n euſſe ſur le champ interpoſe 
mon autorite, & retire avec bien de la 
peine les Officiers des mains de cette 
multitude furieuſe. Mes enfans, qui re- 
gardoient ma delivrance comme certai - 
ne, paroiſſoient Etre tranſporte de joie z 
& avoient peine à en retenir les expreſ- 
fions; mais ils furent bientdt detrompes 
quand ils m'entendirentadreſler ces pa- 
roles a ces pauvres bonnes gens, qui 
Etoient venus, à ce qu ils 1 nnn 
pour me rendre ſervice. | 

„ Quoi, mes amis, leur criai-3e g 
2, eſt· ce ainſi que vous aimed Eſt· ce 
„ ainſi que vous pratiquez les inſtruc- 
,» tions que je vous ai donneesen chaire. 
„Ré ſiſter ainſi à la Iuſtice, eſt vous rui- 
„ner vous & moi. Quel eft vatrechef? 
„ montrez-moi celui qui vous a ainfi 


os ſeduits. Auſſi ſur comme il vit, il Eprou- 


v Vera mon reflentiment, Helas , mon 
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5 cher troupeau aveugle , retournez A 
„ vos obligations envers Dieu, envers 
„ votre pays & envers moi. Je vous re- 
„ verrai peut · tte un jour plus a mon 
„, aiſe que je ne ſuis à preſent, & en etat 
„„de vous rendre la vie plus heureuſe; 
„ Mais au moins que] aie la conſolation, 
„ quand je vous parquerai pour Fimmor- 
„ talitè, qu aucune de mes brebis ne 
„ me manque. 

Ils ſemblerent alors tous repentis, 
& fondant en larmes, ils vintent l'un 
apres Pautre me dire adieu. Je leur ſerrai 
à chacun tendrement la main, & leur 
donnant ma benedi&ion , je continuai 
mon chemin ſans trouver d'autre in- 


terruption. Nous arrivames quelques 


heures avant la nuit à la ville capitale du 


Comte OU plutot au village car il n'&- 


toit compoſe que de quelques méchantes 
maiſons, ayant perdu toute ſon ancienne 
opulence, & ne conſervant (autres mar- 
ques de fa ſuperiorite que a priſon. 
En y entrant , nous deſcendimes à 
une hötellerie ou nous primes les ra- 
fraichiſſemens que nous piimes nous pro- 
-curer , & ou je ſoupai avec ma famille, 
avec ma bonne humeur ordinaire. Quand 
je les yis tous pourvus convenablement 


WF 
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pour la nuit, je ſuivis les Officiers dut 
Sherift a la priſon : c'etoit un batiment 


qui avoit été autrefois conſtruit pour 


des uſages militaires. Il conſiſtoit em une 
vaſte chambre, munie de fortes grilles , 
pavee de pietres, qui Etoit commune 
aux priſonniers pour crimes & pour det- 


tes a certaines heures du jour. Outre 


cela, chaque priſonnier avoit une cham- 
bre particulière, ou on Venfermoit pen- 
dant la nuit. | 

Je m''attendois en y entrant à ne 
trouver que des gemiſſemens & les dif- 
ferens cris de la miſère; mais c'etoit 
tout le contraire. Les priſonniers ſem- 
Eloient tous $'occuper d'une ſeule choſe; 


<d<etouſfer toutes reflexions dans la joie 


& dans les clameurs. On nYavoit inſtruit 
de la bienvenue qu'il falloit payer dans 
ces occaſions. Þ'y fatisfis aufſi-rdt qu'on 
me la demanda , quoique le peu d'ar- 
gent que Javois fut bien pres de ſa fin. 
Ce que je donnai fut auſſi · tùt employe 
à envoyer chercher des liqueurs, & la 
priſon fut bientot remplie de ris , de cris 
& de juremens. 

,» Comment , me dis. je a moi-meme, 
99 des bins. ſi mechans ſeront - ils 


37 * & moi je ſetai triſte? Jen'at 
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„de commun avec eux que Vempri= 


35 ſonnement „& je crois avoir plus de. 


„ raiſon qu'eux pour Ctre content. 
Je rachois pendant ces reflexions de 


m'egayer, mais la gaiete ne fut jamais 


produite par effort ; car tout effort eſt 
par lui-meme penible. Comme J'etois 
donc aſſis d'un air penſif dans un coin 
de la priſon, un de mes compagnons 
d'infortune monta, & s aſſèyant auprès 
de moi, entra en converſation. Ga 
toujours Ete mon uſage de ne jamais 
Eviter la converſation de qui que ce ſoit 
qui a ſemble defirer la mienne; car, s il 
ſe trouvoit un honnete homme, je pou- 
vois profiter par ſon entretien ; fi c toit 
un méchant, il pouvoit profiter par le 
mien. Je trouvai que celui-ci Etoit un 
homme qui avoit des connoiſſances, 
& un bon ſens naturel, quoiqu il n eũt 
point de lettres, mais il avoit une par- 
faite connoillance du monde, comme 
on Fappelle , ou plut6t de la nature hu- 
maine du mauvais cote. Il me demanda 
fi Javois,pris ſoin de me pourvoir d'un 


lit, ce qui etoit une circonſtance à la- 


quelle je n'avois point du tout penſé. 
„Cela eft malheureux, me dit-1] , 


„ Car on ne vous fournit ici autre choſe 
II. Part, F 


! 
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„ que de la paille, & votre chambre eſt | 


„ grande & froide : cependant , comme 
„vous me paroiflez quelqu' un comme 
„ il faut, & que je Jai été moi· mème 
5» dans mon temps, une partie de mes 


5, couvertures eſt à votre ſervice de tout 


„ mon Coeur. 

Je le temerciai, en lui temoignant 
ma ſurptiſe, de trouver tant d' humanitè 
dans une priſon au milieu de la-miſere : 
„ ajoutant, pour lui faire voir que j e- 

5, tois avant, que Pancien Sage de la 
„ Grece ſembloit bien connoitre la va- 
, leur de la compagnie dans affliction, 
„ quand il avoit dit: Ton coſmon aire, 
, eidos ton etairon; & en effet, conti- 

„ nuai- je, qu delle que l' Univers, s il 
„ ne vous donne pas de ſocièté ? 

„Vous patlez de l' Univers, dit mon 
„ compagnon de priſon, le monde eſt 
5» „ ans Jon declin, & cependant la Coſ⸗ 

onie ou la creation du monde 4 

3 5 les Philoſophes de tous les 

5s ſt cles. Quelle foule d opinions bigarres 
„ ont - ils pas adpptes ſur la creation 
5» du monde! Sanchoniaton, Manethon, 
* Beroſe & Ocellus Lucanis , one tous 
3» tentè en vain de Pexpliquer. Le dernier 
57 — ces expreſſions : eum ara 
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„ Kai ateleutaion topan; ce qui fighifie 2 
vn je vous demande pardon, 5 — 
„meéetiai- je, de vous intertompre en 
„ ſi beau champ ; ; mais je crois avoie 
„ déja entendu tout cela. N'ai-je pas eu 
„le plaifir de vous voir une fois x la 
„ foire de Welbridge , & votte nom 
„ n 'eſt. il pas Ephraim Tenkinſon. Toute 
5 fa réponſe a ma queſtion fut un ſon- 
„ pir. Vous devez vous rappeller, lui 
„ dis- je, un Docteut Primerofe, de 
„ qui vous avez achete un clieval. 

It me teconnut alors tout - - coup: 
car Fobſcuritè de la place & P2pproche 
de la nuit Pavoient empeche de recor- 
notre mes traits d'abord. ,, Oui, Mon- 
5 ſieur, reprit M. Jenkinſorr, je vous 
„ temets parfaitement bien. Fai acheté 
„ de vons un cheval que j ai oubhe de 

„ Vous payer. Votre voiſin Plamborougk 
„ eſt le ſeuf accufateur que je eraigne 
„ aux ſeſſions prochaines; ear il eſt dans 
„ Fintention de me pourfurvre comme 
5 faux- monnoyeur. Je ſais fincerement 
„ faché, Monßeur, de vous avoir tront- 
, PE ain que d'autres ; car vous voyez, 

2 continua - t · il 5 en me momrant {es | 
„ fers, ce que ſ'y at gagne. 

Eh bien , Monſieur , lui Apondis 


7 
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| „iel la bontè que vous avez eu de 


„m 'offrir vos ſervices, quand vous n'a- 
+» viez pas de retour a elp6rer.; „ ſera re- 
„ connue pax les efforts que je ferai 
„ pour engaget M. Flamborough a adou- 
No cir ou a retirer ſon acculation. , & 
77 J *enverrai mon fils lui parler à ce ſvjet 

„ Ala premiere occaſion. Je ne doute pas 
5 qu'il ne m'accorde ce que je lui de- 
Fu manderai „& quant a moi, vous na- 

„ vez aucune inquietude a avoir de mon 


„ accuſation. 


, Cela étant, reprit-il, toute la re- 

„ connoiſſance que je ſais en état de 
2» vous temoigner,, vous pouvez Fatten- 
o; dre de moi. Je vous donnerai plus de 


; l moitiéè de mes couvertures pour 


„cette nuit, & J aurai ſoin de me mon- 
3x tret votre ami dans la priſon où je 
ſuis, conſiders. 
Je le remerciai & je ne pus m'em- 
pecher de lui temoigner ma ſurpriſe de 
lui voir a preſent un air fi jeune, pen- 


dant que lorſque je Pavois vu aupara- 


vant,, il paroiſſoit au moins avoir ſoi- 
xante ans., Monſieur , me répondit: il, 

„ vous connoiſſez peu le monde. J Wooit 
„ alors une fauſſe chevelure, & javois 
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epei dix. ſept ans juſqu'a ſoixante. 
„Ah! Monſieur, fi:Javois employe 4 
„ apprendre un commerce la moitie de 
„ la peine que p; al priſe pour apprendre 
„ à Ctre un coquin, je pourrois Etre 
„hien riche aujourd'hui; mais, quoi- 
„ qu'un coquin, je puis encore vous 
25 etre utile, & peut. etre d'une ma- 
„ nière dont vous vous y attendez-le 
65 moins. Sud ab 
Notre ct th interrompue 
all arrive des domeſtiques du Geolier, 
qui venozent pour faire la revue des pri- 
ſonniers, & pour les renfermer pour la 


nuit. Un d'eux, avec une botte de paille 


ſous ſon bras pour mon lit, me mena 


par un paſſage long & etroit danb une 


chambre pavee comme la chambre com- 
mune, ou je fis mon lit dans un coin 
avec ma paille & les couvertures que 


M. Jenkinſon m'avoit donn es. Cela 


fait, mon conducteur, qui etoit aſſez 


honnéte, me ſouhaita le bon ſoir. Apres 
avoir fait ma meditation ordinaire , & 
avoir remercie l'Etre ſupreme qui me 
charioit, je me couchai & dormis du 
ſommeil le plus ae juſqu'au ho 
demain. a 
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 CHAPITRE VII. 
Reforme deny la priſon. Les Loix, pour 
rr HI 


1 3 que _ 


+E lendemain matin , je das Eveills 
de bonne heure par ma famille qui fon- 
doit en pleurs autour de mon lit; Je les 
reprimandai doucement de leur afflic- 
tion, les aſſurant que je navois jamais 
ddormi plus tranquillement. Je m'infor- 
mai enſuite de ma fille aince que je ne 
wvoyois pas avec cus. Ils m'apprirent 
que le trouble & la fatigue de la veille 
avoient augmente: fa fièvre, & qu'on 
avoit juge a propos de Hifſer 4 Ia mai- 
ſon. Mon premier ſoin fut enſuite den- 
voyer mon fils chercher une chambre 
ou deux pour loger ma famille, auſh 
pres de la priſon qu'il pourroit les trou- 
ver. H y alla, mais il ne put trouver 


qu'une chambre qu'on louoit bon mar- 
che pour loger fa mere: & ſes ſœurs, 
Se le Geoher eut Fhumanite de conſen- 


tir que lui & ſes deux frères couchaſ- 
ſent dans la priſon avec moi. On leut 
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gt done un lit dans le'torn de ma cham- 
bre. Je voulois cependant ſavoir. aupa- 
ravant ſi mes petits enfans n'auroient : 
pas de repugnance a coucher dans un þ 
endroit qui avoit paru les effroyer en Lo 
entrant. | | 
„Eh bien, mes enfans,, leur dis. je! 1 ; 

„ comment rrouvez-yous votre lit? Je 
„ penſe que vous n'aurez pas peur de 
», coucher dans cette chambre; quel- | 


1 


es u qu 'obſcure qu'elle paroiſſe. 52 | 
Ce „Non, papa; dit Dick, je n'ai point | 
ais 55 peur de eoucher par · tout ou vous | | 
or. 99 etes. | 

ne „Et moi, dit Bill 3 qui n bend en- 


95 Core que quatte ans, Jaime mieux 
, lendroit ou * mon papa, que tout 
55 autre; 

Apres cela, je e Fl 
1a famille. Ma fille fut deftinee à ſoi- 
gner ſa ſœur, dont la fante dechijioit: 
ma femme devoit reſter aiipres de moi, 
& mes petits me lite : ,, & pour vdus, 
„ mon fils, continuai-je ; C eſt le travail 
„„ de vos mains qui doit nous ſoutenic 
„ tous. Votre ſalaire, comme journalier, 
55 ſera ſuffiſaut avec de la frugalite pour 
5 nous procurer le néëceſſaire. Vous 
3 avez actuellement 16 ans vous avez 
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fois, & en depit de leurs mepris, de leur 
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„ de la force, & le Ciel a eu ſes vues 
„ en vous la donnant : ſon intention a 
, EtE qu'elle vous ſervit a ſauver dela 
3 famine vos pere & mere & vorre fa- 
„ mille malheureuſe. Preparez - vous 
„ donc cet apres- midi a chercher de 
„ 1 ouvrage pour demain, & apportez- 
3» nous chaque ſoir argent que vous 

aurez gagne dans la journée. 


Apres avoir ainſi tout réglé, je deſ- 


cendis dans la chambre commune de la 
priſon , où il y avoit plus d'air que 
dans la mienne; mais je n'y fus pas 
long-temps , que les imprecations , les 
-obſcenites & les blaſphemes que Ven- 
tendois de tout cote me chaſſèrent a 
mon téduit. La , je meditai quelque 


temps ſur Vetrange aveuglement de ces 


-miſerables qui , voyant tout le monde 
armè contr'eux pour leur perte , tra- 


-vailloient à ſe faire un ennemi redou- 


table dans l'éternité. 

Leur inſenſibilitè excita ma compaſ- 
ſion, & effaca pour un temps de mon 
eſprit ma propre miſere. Il me parut 
meme qu'il etoit du devoir de mon etat 
de les retirer de leur folie. Je me dé- 
terminai donc à retourner encore une 
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donner mes avis & de les vaincre par 
ma perſeverance. Me melant donc de 
nouveau avec eux, je fis part de mon 
deſſein a M. Jenin ſon qui en rit, mais 
qui le communiqua aux priſonniers. La 
propoſition fut recue avec beaucoup 
de joie, parce qu'elle promettoit une 
nouvelle matiere a amuſement à des gens 
qui n'avoient d autre refſource, pour ètre 
gais, que celle qu' ils pouvoient tirer du 
ridicule & de la dèbauche. 

Je leur lus donc une partie de Office 
d'une voix haute, mais ſans affectation, 
& je trouvai que cela mettoit mon au- 
ditoire en belle humeur. Des propos 
obſcenes dits a Voreille , des gémiſſe- 
mens d'une contrition burleſque ,- des 
mouvemens d' yeux ridicules & une toux 
affeQee les faiſoient rire de tout leur 
cœur. Je continuaicependant à lire avec 
ma gravite ordinaire, convaincu que ce 
que je faiſois pouvoit en convertir quel- 

ques- uns; mais qu'il ne pouvoit point 
etre ſouillè par le mepris des autres. 

Apres avoir lu les prières, je com- 
mencai une exhortation ou je m'etois 
. propoſe de les amuſer d' abord plutdt 
que de les reprimander. Je commencal 
par leur faire remarquer qu'il n'y avoit 
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55 fait au moins de belles promeſſes pour 
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que la vue de leur utilité qui put m'en. 
gager à la demarche que je faiſois; que 
Jeton leur compagnon de captivite, | 
& que mes ſermons ne me rapportoient | 
rien à preſent. J'etors fache, leur dis-je, 
de les voir ſi impies, parce qu'ils ne 
gagnoient rien a Vetre , & qu' ils pou- 
voient par-la perdre beaucoup. ,, Car, 
„ foyer furs mes amis, car vous Ctes 
„ mes amis, quoique le monde rejette 
„ votre amitiè, ſoye ſũrs, dis-je, que 
5 quoique vous faſſiez dix mille jure- 
ys mens dans un jour, cela ne met pas 
zz un fol dans votre bourſe, Que ſignifie 
„ donc d'appeller A tout moment le 
„ diable, de rechercher fon amitie, puil- 
„j que vous voyez combien il vous traite 


„„ mal? Il ne vous a rien donne ici, vous 
42 le voyez, que plein la bouche de ju- 
„ remens , & il vous laiſſe le ventre vui- 
„ de, & ſur ce que je ſais de lui, il ne 


„ Vous donnera rien de bon pat la ſuite. 

„Si un homme nen uſe pas bien 
„ avec nous, nous cherchons naturel- 
„lement d'autres connoiflances. Ne 


„„ vaudroit- il done pas bien la peine d ei · 


„ fayer comment vous vous accommo- 
„ deriez avec un autre maitre qui vous 


e 
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3, vous engager a venir à lui ? Shrement, 
„mes amis, de tous les fous , celui-la 
5s ſeroit le plus grand, qui, apres avoir 
„ vole une maiſon, iron ſe mettre ſous 
„ la protection des Archers ; & cepen- 
„ dant ᷑tes· vous plus ſages? Vous re- 
„ cherche tous Pappuide celui qui vous 
9, a deja trompes , & vous vous fiez a un 
„ etre plus mechant qu' aucun archer. 


3, Car, ceux- ci cherchent ſeulement 4 


5 vous attraper pour vous faire pendre 
„ enſuite; mais Pautre non · ſeulement 


| 39 vous attrape & vous fait pendre; 


„ mais ce qu'il y a de pis, il ne vous 
„lache pas meme apres _ vous Ctes 
3 pendus. 

Quand j eus ſini, je requs des compli- 
mens de mon auditoire', dont quelques- 
uns vintent me orembe la main, & en 
me la ſecouant, jurèrent que Peteis un 


honnete homme „& qu'ils voulsient 


faire plus ample. connoiſſance avec moi. 
Je leur promis donc de recommencer 
le ſervice le lendemain, & je commen- 
Cal a concevoir quelque eſperance d'im- 
troduireune reforme'dans la priſon ;. car 


Jai toujours penſé qu'il n'y avoir point 


dhomme ſi abandonne dont on diit 
deleſperer., le cœur Etant toujours ou- 
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| vert aux traits du reproche , quand | 
Tarcher fait ajuſter & frapper Pendroit 
| convenable. Quand je me fus ainſrfatis- 
| ns 5 EG . 
fait Feſprit , je retournai a ma chambre, 
| oir ma femme avoit prepare un repas 
| frugal, J'y trouvai auſſi M. Jenkinſon 


| qui me demanda la permiſſion de join- 
l dre fon diner au notre pour avoir le 
| plaifir , comme fa politeſſe le lui fit 
[1 appeller, de ma converſation. Il n'avoit 


I pas encore vu ma famille; car, comme 

| | elle venoit a ma chambre par une porte 

=_ |: qui communiquoit dans le paſſage etroit 

tht | dont Fai deja parle , elle n'ẽtoit pas obli- 

11 gee de paſſer par la chambre commune 

| de la priſon. Jenkinſon, à la premiere 

[il vue de ma fille cadette , parut donc 
1 frappe de ſa beauté, qu'un air penſif 

1 cContribuoit encore a relever, & mes 

il petits n'attirèrent pas moins ſon atten- 
1 | tion. | 

| | „ Helas! Dodeue:, me dit. il „ces 
14 | 


„ enfans ſont trop e & trop bien 
If} »» Eleves pour une demeure comme 
1 s, celle- ci! | 
1 „Ah! reptis. je, M. Jenkinſon , le 
Wi „Ciel ſoit loue de ce que mes enfans 
,, ſont de bonnes mœurs; s'ils ſont ver- 
„ tueux, qu'importe le reſte. eh 


> e 


2» bas blancs, & le ruban noir qui nouoit 
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„Je crols, reprit-il , que cela doit 

„ vous donner bien de la conſolation, 

„, de voir ainſi votre petite famille au- 
zz tour de vous. 

„De la conſolation, rẽpliquai - je! 1 


„„ Ah! oui, M. Jenlinſon, c'en eſt effec- 


,, tivement une grande pour moi, & je 
„ne voudrois pas pour rien au monde 
„ Ctre ſepare deux, car il peuvent me 
„ rendre un cachot un palais. Il n'y a 
„ qu'un moyen dans le monde de trou- 
„ bler mon bonheur, c'eſt de * faire 
„ quelque tort. 

„En ce cas 1 je crains blew 
„ etre coupable envers vous; Car je 


„ crois voir ici (en regardant mon fils 


2 Moiſe ) quelqu' un à qui j ai faittort, 
„ & a qui j'en demande pardon. - . 
| Mon. fils ſe rappella auffi-tot fa voix 
& ſes traits , quoiqu'il ne Petit vu au- 
paravant que deguile , & lui prenant la 
main, il lui pardonna en ſouriant: „ ce- 
„pendant, dit- il, je ne puis conce voir 
2» Ce que vous avez vu dans ma figure 
„qui vous ait engage a me regarder 
„ comme propre 2 faire une dupe. 
„Mon cher Monſieur, reprit Pautre, 

„ ce n'a pas été votre figure , mais vos 
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„s vos cheveux, qui m'ont engage a m' a- 
„ dreſſer a vous; mais que cela ne vous 
„ humilie point: Fen ai trompè de plus 
„ fins que vous dans mon temps, & 
„ cependant avec toutes mes fineſſes, 
„ les ſots m'ont attrape à la fin. 

„Je crois, dit mon fils, que le recit 
„5 Tune vie telle que la votre ſeroit inſ⸗ 
,» tructif & amuſant. 

„Ni Fun ni Fautre, reprit M. Fen- 
„ kinſon. Les relations qui ne decrivent 


„ que les tromperies & les vices de l'hu- 


„ manité retardent notre avancement 
„ dans le monde, en nous rendant trop 
„ foupgonneux dans la vie. Le Voyageur 
„ qui ſe defie de tous ceux qu'il ren- 


„ contre, & qui retourne en arrière a 


„la vue de tout homme qui lui paroit 
„j un voleur, arrive rarement a Pe 
„ od il a affaire. 

„ Pour moi, je penſe d'apreès ma pro- 
„ pre experience, qu'un homme fin eſt 
„ le plus ſot des hommes. Des mon en- 
„ fance, j'ai paſſe pour rufe. Je ravois 
„ que ſept ans, que les femmes difotent 
„ que j Etois un petit homme tout for- 
„mé. A quatorze ans je connoiſſois le 
„ monde, je me mettois en petit mate 


„tre, & j aimois les femmes. A vingt 
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„ ans, quoique je fuſſe droit dans mes 
„ actions, y avois la reputation: d' etre ft: 
„ fin, que perſonne ne vouloit avoir 
„ affaire 3 moi. Je fas donc oblige a la 

„ fin de devenir eſcroc pour ma propre 
5 5 & j'ai vecu depuis, la tete 
„ pleine de projets pour attraper, & le 
„cœur plein de frayeur etre decou- 
55 vert. 

„Javois coutume de rire de Fhan- 
,, nete fſimplicite de votre voiſin le 
„ bon homme Flamborough , & d'une 
„ maniere ou d'une autre, je 1 attrapois 
„ Ordinairement une fois l' annèe. Ce- 
„pendant, ce bon homme ſimple & 
„ ſans defiance, a fait ſon chemin, & 
„ eſt devenu riche, pendant que mot 
„ je continuois a faire des tours, a finaf- 
„ ler, & je ſuis reſte dans la pauvrete, 

Fa fas avoir la conſolation de Phonne= 
„ teté. 

1 Cependant, continua · t. il, contez- 
„moi votre hiſtoire, & ce qui vous 

„a amene ici. Peut- Etre, quoique je 

„n'aie pas été aſſez habile D Eviter 
ſe: „„la priſon moi-meme , le ſerai- je aſſez 
„ pour en tirer mes amis. | 

Pour ſatisfaite fa curiofite , je Vinſ- 
truiſis de toute la ſuite d accidens qui 
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noit d'imaginer quelque choſe d'impor- 
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m'avoit plonge dans le malheur ob je 
me trouvois, & de Vimpuiſſance ablo- 
lue ou jetois de m'en retirer. 
Quand il eut entendu mon hiſtoire, 
il reflechit pendant quelques inſtans, 
& ſe frappant le front, comme s il ** 


tant, il nous quitta, en diſant qu'il eſ- 
Gyeroit « ce * on den faire. 
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 CHAPITRE VIII. 


| Continuation du meme ſil ſu jj ets 


K. E lendemain matin, je communĩ- 


quai à ma femme & 3 mes enfans le 


plan que je meditois de reformer les 
priſonniers. Ils le deſapprouverent beau- 
coup, m' objectant qu'il n'etoit ni poſ- 
ſible, ni convenable, & ajoutant que 
mes efforts ne contribueroient point a 


leur reformation , & probablement de- | 


crediteroient ma profeſſion. 

„ Pardonnez- moi, leur dis- je; ces 
„gens, quoique déchus, ſont encore 
„ des hommes, & c eſt un titre pour 
„ que je les aime. Les bons avis rejettes, 
„ retournent enrichir celui qui les a don- 
„5 nes, & quoique les inſtructions que 
„ Je leur donne puiſſent peut- ètre ne les 


„pas corriger, elles me rendront cer- 
„ tainement meilleur moi-meme. Si ces 
„ malheureux, mes enfans, etotent des 


” Princes, ily Aauroie des milliers d'hom- 
„ mes qui s empreſſeroĩent à leur offrir 


„ leur miniſtère; mais, a mon avis, une 


II. Part. 


98 LE MIN IS TRE 
33 ame, quoiqu'enſevelie dans un cachot; 
j eſt auſſi precieuſe qu'une qui eſt aſſiſe 


„ ſur un tröne. Oui, mes enfans, ſi je | 


„ puis les reformer, je le ferai. Peut-Ctre 
9» tous ne me mepriſeront-ils pas. Peut- 
„ Etre pourrai- je en retirer un de Paby- 
„ me, & ce ſera beaucoup de gagné. 
„Car y &t-i} fur la terre des diamans | 
y auſſi precteux que lame d'un homme! 

En diſant ces mots, je les quittai , & 
deſcendis a la chambre commune, ou 
je trouvaĩ les priſonniers fort joyeux en 
m'attendant , & chacun deux prepare 
A faire au Docteur quelque tour de pri- 
ſon. Ainfi, quand fallai pour commen- 
cer, Pun tournoit ma perruque de tra- 
vers , comme par accident, & me de- 
mandoit pardon. Un autre, a quelque 
diſtance, avoit une adreſſe particuliere 
pour faite jaillir fa falive d'entre ſes 
dents , & il en inondoit mon livre. Un 
ttoiſième crioit Amen, avec un ton fi 
affecté, que cela divertiſſoĩt beaucoup 
les autres. Un quatrieme avoit ſubtile- 
ment tire mes lunettes de ma poche; 
mais il y en avoit un qui fit un tour 
qui réjouit beaucoup plus que les au- 
tres. Ayant obſerve de quelle maniere 
Javois place mes livres ſur la table de- 
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| wyant moi, il en Ota fort adroitement 
un, auquel il ſubſtitua un livre deplai- 
gunteries obſcènes qui Etoit A lui. Ce- 
pendant, je fis ſemblant de ne pas m ap- 
percevoit de tout ce que pouvoit faite 
cette troupe d' tres malfaiſans; mais 
je continuai tranquillement , intime- 
ment perſuade que ce qui leur paroiſ- 
ſoit ridicule dans mon entrepriſe , ne fe- 
roitrire que la premiere ou la ſeconde 
fois, pendant que ce qu'elle avoit de ſe- 
rieux, ſeroit unbien durable. Mon deſſein 
| réuſſit, & en moins de fix jours, quel- 
| .ques-uns furent convertis, & tous furent 
| attentifs. 
| Ce fut alors que je m'applaudis de 
ma perſeverance & de mon habileté, 
| d'avoir ainſi donné de la ſenfibilite a 
| des miſerables qui avoient perdu tous 
| ſentimens moraux, & je ſongeai alors 
| a leur rendre des ſeryices temporels en 
; rendant leur condition moins malheu- 
F reuſe, Leur temps juſques-13 avoit ts 
partage entre la faim & les excès, des 
debapches crapuleuſes & des repentirs 
_ cuiſans, Leur unique occupation Etout 
; de ſe quereller, de jouer aux cartes 
1 & de faire des fouloirs de pipes. Cette 
deͤeirnieère eſpèce d'occupation frivole 


G 
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me donna Videe demployer ceux qui 
voudrotent travailler a faire des che- 
villes pour les Fabriquans de Tabac, 
& pour les Cordonniers. Le bois nece(- 
ſaite s achetoit à frais communs, & quand 
It Etoit travaille , Pouvrage Etoit vendu 
par mes ſoins; enſorte que chacun ga- 
noit quelque choſe chaque jour, une 
. a la verite, mais aſſez pour 
le ſoutenir. 

Je ne mien tins pas = etablis 
des amendes pour punir le dereglement 
& des recompenſes pour Pinduſtrie. 
Ainſi, en moins de quinze jours, je 
formal deux eſpeces de ſociètè humai- 
ne, & j'eus la ſatisfaction de me conſi- 
derer comme un Legiſlateur , qui avoit 
retire des hommes de leur ferocite pri- 
mitive, & leur avoit enſeigne Pamitié 
& Lobéiſſance. 5 
Et il ſeroit grandement à ſouhaiter 

ue le pouvoir legiſlatif voulut ainſi di- 
riger les loix plutot vers la reformation 
que vers le chàtiment, qu'il vouliit | 
bien ſe perſuader que le moyen de de- 
raciner les crimes, n'eſt pas de rende 
les punitions communes , mais formida- 
Þles. Au lieu de nos priſons actuelles, 
qui recoivent ou qui rendent les hom- 
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mes criminels , qui renferment des mal- 
heureux pour avoir commis un crime, 
& qui les rendent à la ſociete, quand 
ils en ſortent vivans , propres à com- 
mettre mille crimes, il ſeroita ſouhaiter 
que nous euſhons, comme dans les autres 
pays de Europe, des lieux particuliers 
deſtines a la penitence & a la ſolitude, 
ou les accuſes puſſent avoir aupres d'eux 
des gens qui leur inſpiraſſent le re- 
pentir, s'ils Etoient coupables, & de 
nouveaux efforts de vertu, Sils etoient 
innocens; & c'eſt par ce moyen, & 
non par l'augmentation des chätimens 
que Fon peut reformer un Etat. Je ne puis 
meme m'empecher de revoquer en dou« 
te la validire du droit que les ſociẽtes 
humaines ſe ſont attribue de punir de 
mort des crimes legers. Dans les cas de 
meurtre, ce droit eſt Evident ; parce que 
Ceſt un droit qui derive de celui de la 
defenſe perlonnelle , de priver de la vie 

celui qui n'a point reſpects celle d'un 
autre. Toute la nature s' arme contre les 
meurtriers; il n'eſt eſt pas de meme de 
celui qui vole mon bien. La loi natu- 
relle ne me donne pas le droit de tuer 
un yoleur, d'autant que par cette loi, 


le cheval qu'il me derobe eſt autant a 
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lui qu à moi. Si j'ai donc quelque droit; 
31 ne peut deriver que d'un contrat fait 
entre nous, que celui qui privera un au- 
tre de ſon cheval, ſera tue ; mais d'a- 
bord, ce contrat eſt nul, parce qu'un 
homme n'a pas plus le droit de donner, 
qu'un autre de recevoir fa vie qui ne 
Jui appartient wah En ſecond lieu, ce 
- contrat eſt injuſte ; il n'y a pas de pro- 
Portion, & il ſeroit cafſe mème dans 
une Cour ordinaire de juſtice , comme 
contenant une punition immenſe pour 
une commodité, qui n'eſt qu'une baga- 
telle, puiſqu'il eſt inconteſtablement plus 
utile que deux hommes vivent, qu'il ne 
Teſt qu'un autre aille a cheval: mais 
un contrat, qui ſeroit nul entre deux 
hommes, Veſt également entre cent 
mille; car de mEme que dix millions 
de cercles ne peuvent jamais faire un 
arre , de mème la voix d'un millard 
hommes ne peut rendre valable ce qui 
eſt eſſentiellement nul: c'e{t là le lan- 
age de la raiſon & de la droite nature. 
es Sauvages, qui ſe conduiſent preſ- 
que par la ſeule loi naturelle, reſpec- 
tent bien davantage que nous, la vie 
les uns des autres. Ils ne repandent 
de ſang que pour venger une premiète 
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ervaute par la peine du Talion. 


Nos ancetres les Saxons, quelque 
cruels qu'ils fuſſent en temps de guerre, 
n'avolent que peu d exe cutions en temps 


de paix. Et dans tous les Gouvernemens 


naiſſans qui ont encore {'empreinte de 
la nature, il n'y a preſque pas de cr- 
me qui ſoit puni de mort. | 
Ceſt parmi les citoyens d'un Etat 
qui rafine , que les loix penales , qui ſont 
entre les mains des riches, ſont impo- 


{es ſur les pauvres. Le Gouvernement 


en vieilliſſant, ſemble acquerir Fhumeur 
chagrine & dure de la vieilleſſe; & com- 
me ſi les richeſſes devenoient plus pre- 
cieuſes en proportion qu elles augmen.. 


tent, comme ſi nos craintes croiſſoĩent 


à meſure que nos treſors &accroiflent , 
nos poſſeſſions ſont palifladees chaque 
jour par de nouveaux Edits , & on les 
entoure de gibets pour effcayer ceux qui 
youdrotent les envahir, 


Eſt· ce la quantite prodigieuſe de lors 


penales, ou la licence de notre peuple , 


qui fait que ce pays produit plus de 
condamnes dans une annee que la moi- 
tie de F Europe entiere? Peut· etre eft-ce 


FTeffet de tous deux; car Vune produit 


neceſlairement Vautre ; quand des loix 
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penales impoſent ſans diſtinction des pu- 


nitions egales pour des faits que les cit- 


conſtances rendent différens, le peuple, 
qui ne voit point de diſtinction dans le 
chatiment , s accoutume a n'en point 
voir dans les crimes, & c'eſt cependant 
cette diſtinction qui ft le rempart de la 
moralite des actions. Par-là, il arrive 
que la multitude des loix produit de 
nouveaux crimes, & que de nouveaux 
crimes exigent de nouvelles loix. 

Il ſeroit donc a ſouhaiter que l auto- 
rité, au lieu d'inventer de nouvelles 
loix pour punir les crimes, au lieu 
de ſerrer les liens de la fociete , juſqu'a 
produire des , mouvemens convulſifs 
qui les rompent, au lieu de faire 
mourir les coupables comme inutiles, 
avant que d'avoir Eprouve de quelle 
utilité ils peuvent ètre, au lieu de chan- 
ger la correction en vengeance, il ſe- 

roit , dis- je, a ſouhaiter que Pautorité 
eſſayàt de mettre en uſage des moyens 
de prevenir les crimes , & de faire des 
Joix qui protégeaſſent le peuple plutdt 
que de le tyranniſer. Nous verrions alors 
que ces creatures , dont Fame ſemble 
des ſcories, n'avoient beſoin que d'Ctre 
affinees : nous vettions que Ces malheu- 
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reux que nous condamnons a preſent 


à de longs & cruels ſupplices , de peur 


que le luxe ne ſouffte un moment de 
douleur, pouvoient , s'ils etotent traites 
convenablement , ſervir a fortifier PEtat 


dans des temps de danger; que comme 


leurs viſages ſont ſemblables aux ndtres, 
leurs cœurs reſſemblent auſſi aux nòtres; 
qu'il y a peu de cœurs afſez corrom- 
pus pour que la perſeverance ne puiſſe 
pas les corriger ; qu'un homme peut 
voir ſon dernier crime fans ſouffrir la 
mort pour Pavoir commis, & qu'il fau- 
droit peu de ſang pour cimenter notre 
ſurete, ROS WEAR | 
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CHAPITRE IX. 


LE bonheur & la misère ſont plutdt 
Peffet de la prudence que de la vertu 
dans cette vie; les biens & les maux 
temporels tant regardes en eux-memes 
par le Ciel comme de pures bagatelles 


qui ne meritent pas qu'il ſe mile de 
leur — 


I. y avoit deja plus de quinze jours 
que j'etois dans la priſon , ſans que ma 
chere Olivia vint me rendre viſite, 
& j'avois une grande envie de la 
voir. Ayant fait part a ma femme de 
mon defir , le lendemain matin, la pau- 
vre fille entra dans ma chambe appuyde 
ſur le bras de fa ſœur. Le changement 
que je remarquai en elle me frappa: 
les graces qui brilloĩent auparavant dans 
{a perſonne etoient effacees ; la main 
de la mort ſembloit avoir defigure 
ſes traits pour m'allarmer: ſes tempes 
Etoient creuſes, ſon front tendu, & une 
_ fatalepaleur etoit repandue ſur ſes joues. 
2» Je ſuis charmè de te voir, machere, 


2 
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5, m'*Ecriai-Je , mais pourquoi cet abbat- 
„ tement 2 Peſpere que tu as trop d'amie 
„tié pour moi pour laiſſer mener par 
„le Chagrin une vie que je priſe & 
„egal de la mienne, Prends courage, 
„ma fille, & nous pourrons encore 
3, voir des jours heureux. 
„, Vous ave? toujours été bon envers 
„moi, reprit-elle , mon cher père, & 
„ ce qui augmente ma peine, C'eſt de 
„ voir que je ne pourrai jamais partaget 
„ce bonheur que vous me promettez. 
„ Je crains que le bonheur ne ſoit plus 
» fait pour moi ici bas, & aſpire a me 
„ voit ſortie d'un lieu ol je nai trouve 
», que des malheuts. Je defirerois, mon 
„ Cher papa, que vous vouluſſiez faire 


„ pourriez par 1a Pappaiſer, & ce ſeroit 
„ ufie conſolation pour moi en -mourantt 
„ de vous voir libre. 


„ 


„ Jamais, reptis-je, ma fille, jamais 


zs rien ne pourra m' amener à reconnoi- 


», tre ma fille pour une proſtituèe; car, 
„ quoique le monde puiſſe regarder ta 
2, faute avec mepris, moi je ne la regar- 
5 de que comme une marque de ta cre» 
5 dulité, & non de la corruption de ton 
», c&ur, Ma there, je ne ſuis point du 
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„ tout malheureux dans cet endroit; 
„ quelqu'affreux qu'il puiſſe paroitre, 
„ & ſois ſuüͤre que tant que Jaural le 

1 „ bonheur de te poſſeder, il n aura ja- 


„ mais mon conſentement pour te ren- 


„ dre plus malheureuſe: je ne permet- 
4 pas qu'il en Epouſe une autre. 
Apres que ma fille fut fortie , mon 
compagnon de priſon, qui avoit ete 
preſent a notre converſation , me fit des 
repreſentations aſlez ſenſtes ſur mon 
opiniatrete a refuſer une ſoumiſſion qui 
pouvoit me procurer ma liberté; il 
m'ebſerva que le teſte de ma famille 
ne devoit point Ctre ſaeriſiè a un ſeul 
enfant, a celle ſur · tout qui Etoit la ſeule 
qui m' elt donne des ſujets de mẽconten- 
tement. „ En outre , ajouta - t- il, je ne 
„ fais $'il eſt juſte de s' oppoſor ainſi A 
50 » union de Phomme & de la femme, 
„ comme vous faites a preſent; en refu- 
„ fant votre conſentement a une union 
„ que vous ne pouvez empecher , mais 
„ que vous pouvez rendre malheureuſe. 
,» Monſieur , lui repondis-je , vous 
„ne connoiflez pas homme qui nous 
„ Opprime. Je ſuis tres-convaincu que 
„ toutes les ſoumiſſions que je pourtois 
22 lui faire ne me procureroient pas {cus 
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5, lement une heure de liberté. On m'a 
75 "it que dans cette meme chambre 
„od je ſuis, un de ſes debiteurs qu'il 
„ detenoit, ft mort de beſoin Fannee 
„ dernière; mais, quand ma ſoumiſſion 
„& mon Tonſentement a ſon mariage 
„ pourroient me faire ſortir d'ici , & me 
„ loger dans le plus beau de ſes appat- 


„ temens, il n'auroit ni Fun ni autre, 


„ parce que quelque choſe ſemble mo 
„ dire que ce ſeroit approuver un adul- 
„ tète. Tant que ma fille vivra, il ne 
„ pourra contracter aucun mariage va- 
„„ lable a mes yeux. Si elle n'etoit plus 
„ au monde, je ſerois a la vèritè le plus 
55 vil des hommes, fi par reſſentiment 
53 je tachois de ſeparer ceux qui defirent 
„„ S'unir. Quelque malhonnete-homme 
„ qu'il ſoit , je deſirerois alors qu'il ſe 
5, maridt, pour prevenir les ſuites de {a 
„ debauche future ; mais aujourd hui ne 
be „ ſeroisj pas le plus cruel des peres 
,» de ſigner un contrat qui mettroit ma 
„ fille au tombeau, uniquement pour 
„ ſortir moi-meme de priſon , & pour 
„m' éviter ainſi une angoiſſe, d'en 
„, cauſer à mon enfant mille plus cruel- 
„ | 
ll convint de la juſtice de ma rẽponſe 
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mais il ne put s empeècher de m'obfers 


ver que la vie de ma fille paroiſſoit trop 
pres de ſa ſin, pour que j euſſe encore 
long temps a reſter dans la priſon. ,, Ce- 
3» pendant, continua-t-il, quoique vous 
v refuſtez de faire des ſoumiſſions au 
4» neveu, jeſpere que vous n aurez 
3x point de repugnance a expoler votre 
„ cas a Foncle, qui paſſe pour le plus 
v honnète - homme & le plus juſte du 


„ Royaume. Je voudrois que vous lui en- 


„ voyaſſiez par la poſte une lettre qui 
y [ut donnat avis des mauvais traitemens 
„ que ſon neveu vous fait eſſuyer, & 
32 je gageroĩs ma vie que vous aurez de 
+» lui une reponſe dans trois jours. „ 
Je le remerciai de idée qu'il me don- 
noĩt, & je me mis a Vinſtant en devoir 
d'ecrire ; mats malheureuſement , je 
mavois pas de papier, parce que tout 
notre argent avoit ẽtè employè le matin 
en provifions: il m'en fournit obligeam- 

Les trois jours ſuivans, je fus dans 
un Etat d' inquiẽtude, de ſavoir com- 
ment ma lettre ſeroit recue ; mais dans 
cet intervalle, ma femme me ſollicitoit 
feequemment de me ſoumettre a toutes 


fortes de conditions, plutot que de 


- 
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demeurer où j'ttois , & à chaque mo- 


ment, on m'apprenoit que la ſantè de 


ma fille declinoit: le troifieme & le 
quatrième jour artiverent ſans que je 
recuſſe de reponſe a ma lettre. Il n'y 
avoit pas d'apparence que les plaintes 
d'un Etranger contre un neveu bien aim 
puſſent rèuſſir, ainſi mon eſperance $'e- 
vanouit bientõt comme les autres. La 
force d eſprit ne m' abandonnoit cepen- 
dant pas, quoique la captivite & le 


mauvais air commencaſſent Aa alterer 


conſidèrablement ma ſante , & que mon 
bras empirat ; mais mes enfans Etoient 
autour de moi, & pendant que jetois 
couche fur ma paille me lifoient tour à 
tour, ou Ecoutoient mes inſtructions 
& pleuroient; mais la ſante de ma fille 
Saffoiblifloit plus vite que la mienne. 
Chaque nouvelle que je recevois delle 
augmentoit mes craintes & ma triſteſſe. 
Le cinquieme jour apres que j eus écrit 
a Sir Villiam Tornhill, je fus allarmé 
par la nouvelle qu'elle avoit perdu la 
parole. Ce fut alors que la priſon me 
devint douloureuſe. Mon ame deſiroit 
de se chapper pour etre aupres du lit de 
ma fille, pour la conſoler, la fortifier, 
pour recevoir ſes dernières paroles & lui 
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enſeigner le chemin du Ciel. On vint 
me dire enſuite qu'elle Etoit expirante 
& cependant jetois prive de la foible 
conſolation de pleurer ſur elle. Mon 
compagnon de priſon vint enſuite m'ap- 
porter la derniere nouvelle, en m'ex- 
tortant a la patience : elle Etoit morte. 
Le lendemain matin, il revint, & il 
me trouva avec mes deux petits, qui 
faiſoient alors ma ſeule compagnie, & 
qui employoient tous leurs efforts 
innocents pour me conſoler. Ils me con- 
juroĩent de lire a preſent pour moi- meme 
& de ne pas pleurer, parce que jetois 
trop vieux pour pleurer. „ Ma ſceur, 
»zSecria Paine, n'eſt-elle pas un ange 
„a ptéſent, mon papa? Pourquoi donc 
„ vous affligez- vous pour elle ! Je vou- 
2: drois Ctre un ange auſſi pour Ctre de- 
> hors de ce vilain endroit, pourvu 
„ que mon papa füt avec moi. Out, 
2» ajouta le plus jeune, le Ciel ou eſt 
23 ma ſceur eſt un plus bel endroit que 
2» Celui-ci. Il n'y a la que de bonnes 
„ gens, & les gens d'ici font bien me- 
„ chants. 
M. Jenkinſor 1 momma leur babil 
innocent, en m'obſervant qu'a preſent 
que ma fille metoit plus, je devois 


penſer 
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penſet ſetrieuſement au reſte de ma 
famille, & eſſayer de ſauver ma propre 
vie, qui deperifloit chaque jour par le 
beſoin & par le mauvais air. Il ajouta 


qu'il 6toit de mon devoit de facrifier | 


2 preſent tout orgueil & tout reſſenti- 
ment au bien de ceux qui aygient be- 
ſoin de moi pour les ſoutenir, & que 
7 Etois actuellement oblige pat rang & 


par juſtice d' eſſayer de me ee 


avec mon Seigneur. 

„„ Dieu ſoit loue, repondis-je , je nat 
,, a preſent niorgueil, ni reflentiment. Je 
„ me deteſterois moi-meme 6 je Dan 


3 qu'il y eũt ou vengeance ou. orgueil 
* cachès dans · mon cœur. Au; contraite, 


„comme mon oppreſſeur a été autre- 
„ fois mon Paroiſſien, jeſpere. le pre- 
„ {enter un jour avec une ame ſans 


„ tache au Tribunal Eternel. Non, 


„ Monfſeur, je wai point de refſenti- 


„ment à preſent, & quoiquꝭ il m'ait ors. 


„ce quę j eſtimois plus que tous ſes 


5 trelors , quoiqu'il mait; dechire Ie 


„cœur; car je ſuis malade à mourir, 
„bien malade, mon. camarade: cepen- 


E dant, tous — torts ne m 'inſpiretont 


„ jamais de defirs de \ vengeance. Je con- 


„ ſens! actuellement à e fon 
II. Part, H 
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„ mariage ; & ſi cette ſoumiſſion peut 
;, lui faire plaiſir, faites-lui favoir que 
 »,11 je Fai offenſe, je lui en demande 
„ pardon. ,, M. Jenkinſon prit une plu- 
me & de l'encre, & &crivit ma ſou- 
miſſion preſque dans les mEmes termes 
que Javois employes, & je la fignai. 
Venvoyai mon fils porter la lettre x 
M. Tornthi qui etoit alors à fon cha- 
teau. Il y alla, & au bout d' environ 
5 heures, il revint rapporter une ré- 
ponſe verbale. Il avoit eu de la peine, 
a ce qu'il nous dit, A pouvoir parler 
zu Seigneur, parce que les domeſtiques 
Etoient inſolents & ſoupconneux ; mais 
iI Pavoit vu par haſard, comme il ſor- 
toit pour quelques affaires concernant 
ſon mariage qui devoit fe faire dans 


trois jours. II continua, en nous diſant 


147 Sgeroit approche de la maniere la 
plus ſoumiſe, & qu'il avoit donne la 
lettre; que M. Tornhill, aptès Tavoit 
hae, lui avoit fait reponſe que la ſoumiſ- 
fon venoit a preſent trop tard, & Etoit 
inutile; qu'il avoit appris que je m'etois 
adrefle à ſon onele, mais que ma lettre 
avoit été honorée du mépris qu'elle 


meritoit : qu'au reſte, toutes les propo- 


Stions qu'on auroit à faite par la ſuite 


v. 


"6 SS. - oa. 
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devoient Etre adrefſces à fon Procureur z 
& non pas à lui. Il obſerva neanmoins 
que, comme il avoit tres-bonne opi- 
nion de la prudence des deux jeunes 


Demoiſelles, leur interceſhon lui auroit 


ere plus agreable. 

„Eh bien, Monſieur, dis je à mon 
„ compagnon , vous voyet a preſent le 
„ caractère de homme qui nous oppri- 
„5 me; il peut etre tout a la fois plaifant 
„& cruel: mais qu'il faſſe ce qu'il luz 
„ plaira, je ſerai bient6t libre en depit . 
„ de tous ſes verroux pour me renferiner. 
„ Tavance vers ce jour qui me paroit 


33 plus brillant a mefure que j'en appro- 


55 che. Cette attente ſoulage mes afflic⸗ 
„ tions; & quoique je laifle apres moi 
„5 une famille orpheline & fans ſeconrs, 


„ Cependant , ils ne ſeront pas entière- 


5, ment abandonnies : Il fe trouvera peut- 
„ etre quelqu' ami qui les affiſtera pour 
„ Tamout de leur pauvte père, & quel- 


55 qu autre qui les ſecourera charitable- 
| 5, ment pour amour r de leur père c&- 


„ leſte.,, 

Juſtement comme je parlois, ma 
ferrnins „ que je n'avois pas encore vue 
ce jon. la, entta avec Pair de la conſ- 
ternation , '& faifant des n pour 
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parler ſans le pouvoir. 0 Pourquoi ö 


„ mon amour, m ẽcriai. je pourquoi 
„ veux· tu ajquter a, mon affliction par 
„la tienne ? Oui, quoique notre mai- 


tre cruel ne veuille point ſe laiſſer 


„ flechir 3 nos ſoumiſſions; quoiqu'il 
„ m'ait condamne a perir W ce {ejour 
„ de la misère, & quoique nous ayons 


„ perdu un Ae bien aimè, tu trou- 


„ veras encore de la conſolation dans 


5 nos autres enfans, quand je ne ſerai 


„ plus. Nous avons effectivement per. 


2 5 du, reprit · elle, un enfant bien aime, 


„ Ma Sophie, ma chere Sophie eſt per- 
a — dye, arrachee de nous, Fnlevee par 
2» des ſcelerats. | 

„Comment, Madame, s %oria. mon 
3», compagnon de priſon , Mifl Sophie en- 
2» levee par des ſcelerats | Cela ne e 


„ pas Ctre,, ſütement. 


Elle ne put repondre | vs par un 
regard fixe & un torrent de larmes; 
mais la femme d'un, des priſonniers qui 


Etoit preſente „& qui Etoit entrée avec | 


elle, nous fit un recit plus detaille, Elle 


nous dit que ma femme, ma fille & elle, 


TELLS 


faiſant un tour de promenade. ſur le | 
grand chemin, un peu au-dela du vil- 


lage, une chaiſe de poſte A qua tre che i : 


W Bars * was Rn Sx lk Tee ' wi Fram ” SI VF ge V 4 


TY 
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vaux vint droit à eux , & garrta à l'inſ- 
tant, après quoi un homme bien mis, 
mais qui n'etoit pas M. Torniil, etoit 
deſcendu de la chaiſe, avoit ſaiſi ma 
fille par le milieu du corps, & ayant 
fait entrer de force dans la chaiſe , avoit 
ordonne au poſtillon de marcher, en- 
ſorte qu'ils avoient Ete hors de vue en 
un moment. 

„ A preſent , nvecriat-je , la lords 

„de ma misere eſt complette. Rien 
„ ne peut plus ee au malheur de 
„ ma ſituation. Quoi ! pas une de reſte. 
„Ne — en avoir pas laiſſè une! le monſ- 
„ tre! l'enfant que je cheriſſois le plus! 25 
„Elle avoit la beauté d'un ange; & 
„ preſque la ſageſſe d'un ange... .. Mais, 

„ ſoutenez cette femme; ne la laiſſez 
„ pas mene Ne m' en avoir pas laiſ- 


„ femme , vous paroiſlez avoir plus be- 
„ ſoin de conſolation que moi. Nos 
„malheurs ſont grands, mais je les ſup- 
„ porterois, & meme de plus grands, ft 
„ le vous voyois à votre aiſe. Ils peuvent 
„ M'0ter mes enfans, & tout ce que je 
- i pollede; au monde, q 3 qu" ils vous 
„ laiſſent 3 mo. 4 
Mon fils Achoit de moderer notte 


„ ſé une !... Hélas, mon ami , dit ma 


| 
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douleur. Il nous prioit de prendte de 
Ia conſolation, en nous diſant qu'il eſ- 
petoit que nous aurions encore occaſion 
de nous rejouir. ,, Mon enfant, m'é- 
>, criai-je, parcours des yeux PUnivers, 
* vois 11 je puis encore eſperer quel- 
4 „ que conſolation. Nous luit-il un ſeul 
25 Tayon deſperance ! La ſeule qui nous 
2» reſte, nꝰeſt· elle pas au-dela du tom- 
25 beau? 23 . Mon cher pere , reprit-il, 
Jeſpere qu'il y a encore quelque choſe 
qui pourra vous donner un intervalle. 
de conſolation: car j'ai une lettre de 
mon frere Georges..... Que dis. tu, mon 
fils , de ton frere? ſait- il notre misère. 
Feſpere, mon enfant, qu'il eſt exempt 


des malbeurs que le reſte de ſa famille 


prouve .. Oui, mon père, répondit- il, 
iteſt patfaitement gai , joyeux & heu- 
reux. Sa lettre ne contient que de bon- 
nes nouvelles; ; il eſt le favori de ſon 
Colonel, qui lui a promis de lui faire 


avoir la première Lieutenance qui vien- 
Qroir a Vaquer. | 


„ Et es-ty ſir de tout ce que tu dis, £ 
» reprit ma femme? Ettu ſr qu'il ne 


vy ſoĩt point arrive-de mal 3 mon enfant? 


9 .. Rien du tout certainement, rẽpon- 
v dit mon fils, vous allez voit fa lettre 
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h qui vous fera le plus grand plaiſir 3 
» & ſi quelque choſe peut vous conſoler, 
je ſuis ſir qu'elle le fera.. . . Mais, 
» es-tu ſur , repeta-t-elle encore, que 


» cette leitte vienne de lui, & qu'il ſoit 


» reellement auſſi heureux que tu dis? 

» Out , Madame, répondit-il, elle 
» eſt certainement de lui, & il ſera un 
» jour honneur & le ſoutien de la fa- 
„ mille... Je remercie donc la Providen- 
» ce , SEcria-t-elle , de ce que la derniè- 
»re lettre que je lui ai ecrite ne lui eſt 
„ pas parvenue ; Qui, mon cher, conti- 
„ nua-t-elle, en ſe tournant vers moi, je 
„ vous avouerai a preſent que, quoique 
» le Ciel nous traite avec rigueut à d'au- 
» tres egards, il nous a:£te favorable 
„ dans cette occaſion- ci. Dans la der- 
„ niere lettte que j'ai ecritea mon fils, 
» & que j ai Ecrite dans Pamertume de 


„ mon cœur, j ai exige de lui, fur le 


» reſpect qu'il me doit, & ſur fon hon- 
» neur, de faire tendte juſtice a ſon père 
» & a ſa ſœur, & de nous venger: 
„ mais graces a celui qui dirige tout, 
» la lettre n'a pas ete rendue , & je ſuis 
» tranquille.... Femme, m' ẽcriai-· je, vous 
» avez fait- là une très- ni action , 


» & dans un autre temps, mes reproches 
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„ auroient re plus ſéveères. Oh! a quel 
3) terrible -precipice vous etes · vous li- 
„ vree ? Il vous auroit enſevelie, vous 
& votre fils, dans une ruine eternel- 
» le. Il faut reconnoitre que la Provi- 
„ dence nous a-ete plus favorable que 
„ nous ne Tavions merite. Elle a réſer- 
„ ve ce fils pour tre le pètre & le pro- 
» tecteur de mes enfans quand je ne 
» ſeraĩ plus... Que j'ai ete injuſte de me 
» plaindre de ce que jetois privè de 
toute conſolation, quand Fapprends 
» qu'il eſt heureux, & qu'il ignote nos 
» afflictions, qu'il me reſte encore ce fils 
v pour ſoutenit fa mere dans ſon veuva- 
„ge, & pour proteger ſes freres & ſes 
» ſceurs!! Mais je n Fon penſe pas de dire 
„ ſes ſœurs; il ren a plus à preſent ; a 
„elles ſont toutes perdues, elles m'ont 
„ toutes été enlevees , & je ſuis ruiné. 
2 .... Mon pere, dit mon fils en min- 
„ terrompant, permettez-moz de vous 
v lire ſa lettre; je fats qu'elle vous fera 
» plaiſir. Je lui en donnai la e | 
„& il lut la lettre qui ſuit: 


» Mon TRES-HONORE PERE „ 


„ Je detourne pour quelques inflans 
» ma vue des plaiſirs qui * 
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vy pour la fixer ſur des objets qui lui 

V ſont encore plus agréables; le pe- 
tit coin du feu de la maiſon paternelle. - 
„Mon imagination me repreſente- le 

» groupe innocent de mes freres & 

| + fceurs, pretant une oreille attentive a 
| |  » chaque ligne de la preſente. Je vois 
„ avec plaifir ces viſages qui mont ja- 

„ mais éprouvè les difformites que pro- 
„duit le luxe ou le beſoin; mais quel- 

„ qu'heureux que vous ſoyez à la mai- 

» ſon, je ſuis ſir que ce ſera une aug - 

v mentation à votre felicite, d'apptendre 
„que je ſuis parfaitement content de 
„ mon état, & le Plus heureux des 

„ hommes. | 3 5 

„Notre Regiment a recu un contre- 

» ordre, & ne ſortita pas du Royaume. 

» Le Colonel, qui me regarde comme 

» ſon ami me mene dans toutes les 
» compagnies qu'il frequente , & apres i 

v une premiere viſite, Jai la ſatisfaQtion f 
„de voir que, quand jen fais une ſe- | 
» conde „ Je ſuis requ avec confidera- | 
„ tion. Fai danſe autre jour avec My- $ 
„ lady G, & ſi je pouvois oublier la 

» perſonne que vous ſavez, je ſerois | 
» peut-Cetre dans le cas de reuffir aupres | 
v de cette Dame: mais c'elt mon deſlin i 
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» de me reſſouvenir des autres, tandis 
„ que je ſuis moi-mCme oublié par la 
» plupart de mes amis abſents, au nombre 
» deſquels je crains, mon tres - honore 
» pere, que je ne doive vous compter; 
car j'ai attendu long-temps ſans effet 
» le plaiſir d'une lettre de la maiſon. 
» Olivia & Sophie avoient auſſi promis 
» de m'ecrire , mais elles ſemblent m'a- 


u voir 0 dites - leur de ma part, 
y que ce ſont deux petites friponnes, & 


„ que je ſuis en ce moment dans la plus 


v grande colere contre elles. Cependant, 


» je ne ſais comment il ſe fait que, quoi- 
» que je veuille gronder un peu, mon 
» cœur cede a de plus douces emotions. 
» Dites - leur donc, mon cher père, 
» que malgre tout, ie les aime le plus 
» tendrement , & ſoyez aſſure 1220 Je 

» demeure a jamais , | 


Votre reſpectueur fils. 


——— 


» Quelles graces n'avons. nous pas à 
„ rendre dans tous nos malheurs , m'e- 
» criai-je, de cequ'au moins un de notre 
„famille eſt exempt de ce que nous 
» ſouffrons ! Que le Ciel le conſerve 
& continue ſon bonheur, pour qu'il 
# ſoit le ſupport de ſa mere & le perg 
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+ de ces deux enfans; ce qui eſt tout 
+ le patrimoine que je puis lui laiſſer 
» a preſent. Puiſſe-t-il preſerver leur in- 
„ nocence des tentations que la miſere 
» inſpire , & ECtre leur guide dans le 
chemin de Phonneur ! A peine avois- 
» je acheve ces mots, que j entendis un 
» bruit ſemblable a un tumulte qu. 
v noit de la priſon d' en- bas. Ce br. 
y ceſſa peu de temps apres , & j enten 
» dis dans le paſſage qui conduiſoit a 
„ ma chambre le bruit des fers qui rai- 
» ſonnoient. Le Geolier entra, tenant 
» un homme bleſſé, tout ſanglant, char - 
„ ge de fers les plus peſans, Je regar- 
» dais le malheureux avec compaſſion 
» 2 meſure qu'il approchoit , mais je fus 
» ſaiſi d horreur quand je reconnus que 
» C'Etoit mon fils. . Georges, mon en- 
» fant , eſt-ce toi que je vois dans cet 
» Etat, bleſſs, charge de fers? Eſt ce là 


»le bonheur dont tu jouis? Eſt-ce la 
» la maniere dont tu reviens me voir? 


„Oh! cette vue me dechire le cceur & 
v me fera mourir. 
» Ou eſt votre courage, mon aa 


v repondit mon ſils, dune voin ferme ; 


» je dois ſouffrir: j'ai encouru la mort, 
& je la verral ſans crainte. Ma der- 
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» niète conſolation eſt que jen al point | 
» commis de meurtre, quoique je ne 
» puiſſe attendre de grace. | 
J'eflayai de contenir pendant . 
ques minutes la douleur qui me trou- 


dloit; mais je fentis que mes efforts me 


coũteroient la vie... „ Oh! mon enfant, 
» mon cœur faigne de te voir. en cet 
» Etat , & je ne puis retenir mes larmes. 
» Au moment que je te eroyois heureux, 
» que je priois le Ciel pour la continua- 
» tion de ton bonheur; te voir dans cet 
» Ctat , enchainé, bleſſe! Cependant la 
„mort eſt un bonheur pour un jeune 
„ homme; mais moi je ſuis vieux, je ſuis 
» un vieux homme, & j'ai vecu pour 
„voir ce jour, pour voir tous mes en- 

„ fans tomber autour de moi avant 


„ le temps, tandis que je reſte, & ſurvis 


„Aleur deſtruction. Puiſſent toutes les 
» malèdictions qui ont jamais ëcraſè une 
» ame tomber ſur le meurtrier de mes 
» enfans-! Puiſſe- t- il vivre, n que 
moi, pour VOIr! . N 


» Arretez, mon pere,, reprit n mon fle, 


y ou vous meforceres' a rougir pour vous. 
„ Comment pouvez vous, oubliant vo- 
» tre age, votre faint r rrurf entre- 


» ptendte ainſi tur la juſtice du Ciel, 
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„& lui adreſſer des imprecations qui 
„ tomberoient bientot ſur votre tète 


„ chenue pour Vecraſer? Non mon pere, 


„ ſongez actuellement à me' preparer à 
„ cette mort ignomineuſe que je dois 
„ ſouffrit bientôt, a m' armer d' eſpèran- 


„ ce & de reſolution, à m'inſpirer le 


» courage neceflaire pour: boire avec 


„ conſtance cette coupe amere qui me 


» ſera. bientòt preſentee. 


n Mon enfant, tu ne mourras pas. 


v Je ſuis (ur que tu n'as pas commis de 
» faute qui merite un ſupplice honteux. 
» Mon fils n'a pu ſe rendre coupable 


dun crime qui puiſſe faire n fa 
» tamille. 


Je crains, repondit mon fils, 0 


» mon crime ne ſoit pas graciable. Yai 


„ envoyè un defi, & la peine de mort 


» eſt prononcee pour ce cas par le der- 


v nier ate du Parlement. Quand j'eus 


» tequ la lettte de ma mere , je vins 
ſur le champ pour punir Pauteur de 
* notre deshonneur ; je lui envoyai un 

» billet pour me joindre au lieu que je 
» lui indiquois. Il ny a pas repondu , en 
». venant en perſonne, mais en envoyant 
» quatre de ſes gens pour me prendre. 


v Ten ai bleſſe.un ; & le reſte ma fait 
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» priſonnier. Le lache eſt rsſolu de me 

» pourſuiyrejudiciarrement; les preuves 

» ſont ſans replique , & comme je ſurs 
» le premier tranſgreſſeur depuis que la 
v loi eſt faite, je ne vois pas d' eſpęran- 


» ce de grace. Mais vous m' avez ſouvent 


„ charme par des lecons de courage: 
» inſpitez- moi ce courage mne 
„ par votre exemple. 

» He bien! mon fils, tu retrouveras 
„ ces le cons dans mon exemple. Je me 
„ſens à preſent eleve au deſſus du 


„ monde & de tous les plaiſirs qu'il 
» peut procurer. Dès ce moment,; mon 
v cœur rompt les liens qui le tenoient 
„ attachè a la terre , & va nous prepa« 


» rer lun & Vautre pour I'drernits. Oui, 
„ mon fils, je te montterai le chemin; 
„mon ame guidera Ia tienne dans le 


» paſſage; car elles ptendtont leur elan 


» toutes deux enſemble. Je vois & je 
» ſuis convaincu que tu n'a pas de par- 
„ don a eſperer ici bas. Je texhorte 
» donc à chercher à Pobrenir à ce grand 
„Tribunal, où bientdt nous ſerons ju. 
» ges Fun & Fautre: mais ne ſoyony 
„ pas avares dans nos exhortations ; que 
v nos compagnons de priſon les patta- 
» gent, Honnete Geolier, voulea · vous 


— — 
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V bien leur permettte de venir ici pour 
5 que je tache de les rendre meilleurs? 
En diſant ces mots, je fis un effort 
pour me lever de deſſus ma paille , 
mais je n'en eus pas la force, & tout 
ce que je pus faite, fut de me tenir 


_ appuye contre la muraille. Les ptiſon- 


niers s aſſemblèrent, ſuivant mon dèſir, 
car ils aimoient à entendre mes conſeils; 
mon fils & ſa mere me ſoutenoient des 
deux c0tes,; je regardai mon auditoires 
& ayant vu que perſonne ne manquoit, 
Je leur I Texhortation ſuivante. 


2 
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CHAPI TRE Xx. 

Eguliet dela an de la Providuicy | 
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| | Es amis, mes enfans, mes com- 
| pagnons d'infortune , quand je reflechis 
fur la diſtribution du bien & du mal ici- 
bas, je trouve que homme a regu beau- 
coup a jouir, mais encore plus a ſouf- 
trir. Que nous cherchions dans le mon- 
de entier, nous ne trouverons pas un 
homme fi complettement heureux qu'il 
| ne lui reſte quelque choſe a defirer ; 
mais nous en voyons tous les jours des 
| | milliers qui par le ſuicide, nous font voir 
|; qu il ne leur reſte rien a ef] ſodrer, Il paroit 
donc que dans cette vie nousnepouvons 
Etre parfaitement heureux, mais que 
nous pouvons Etre complettement mi- 
ſerables. 3 


es 


Pourquoĩ 


FI 
= 
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Pourquoi homme eft-il ainſi ſujer à 
Ja douleur ? Pourquoi notre malheur 
eſt · il nẽceſſaire dans la compoſition de 
la felicite generale ? Pourquoi les autres 
ſyſtemes etant parfaits ſeulement par la 
perfection de leurs parties ſubordonnees, 
le grand ſyſteme a-t-il beſoin pour ſa 
perfection de parties qui ſont , non-ſeu- 


lement ſubordonnees a d'autres, mais im- 


parfaites en elles-me@mes ? Ce ſont des 


queſtions qu'on ne peut reſoudre , & 


dont la connoiſſance ſeroit inutile, La 
Providence a juge a propos de trom- 
per notre curioſitè ſur ces matieres en 


fe contentant de nous accorder des 
motifs de conſolation. 


Dans cet etat , Thomme a appellé 
a ſon ſecours la Philoſophie, & ayant re- 
connu l'impuiſſance des conſolations 
qu'elle pouvoit lui fournir, il Vaaidee 
de la Religion. Les conſolations de la 
Philoſophie ſont fort amuſantes, mais 


ſouvent trompeuſes. Elle nous dit que 


la vie eſt remplie de douceurs, fi 
nous ſavions nous en ſervir. D'un au- 
tre c0te , elle nous dit que fi nous ſom- 
mes ſujets a des malheurs inevitables, 
la vie eſt courte , & notre misere finira 


bientòt. 


II. Part. : | I 
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Ainſi, ces deux conſolations ſe dé- 


truiſeat Fune & Vautre; car ſi la vie 
eſt un lieu d'agrement , fa brièvete 


doit Ctre un malheur; & fi elle eſt 
longue , nos malheurs ſont prolonges. 
Ainſi la Philoſophie eſt foible , mais les 
conſolations de la Religion ſont beau- 
coup plus elevees. L'homme eſt ici, 
nous dit · elle, pour preparer ſon ame, & 
la rendre propre a habiter une autre de- 
meure. Quand Fhomme de bien quitte 
ſon corps & devient tout eſprit glo- 
rieux, il trouve qu'il Feſt forme ici-bas 
un Ciel de felicite , pendant que le me- 
chant , qui eſt ſouillè devices, quitte ſon 
corps avec frayeur , & trouve qu'il a 
anticipè la vengeance du Ciel. Ceſt 
done a la Religion que nous devons 
nous attacher dans toutes les occaſions 


de la vie, pour nous procurer des plaiſirs 


vtais; car {i nous ſommes deja heureux, 
.Ceft une augmentation de plaifir de pen- 
ſer que nous pouvons rendre ce bon- 
heur éternel, & fi nous ſommes mal- 
heureux, il eſt bien conſolant de pen- 
ſer que nous avons ailleurs une place 
de repos. Ainſi la Religion préſente à 
Fhomme heureux une continuité de 
bonheur; au malheureux, un change- 
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ment de miſecre en bonheur. 


Mais, quoique la Religion ſoit plei- 
ne de bonte pour tous les hommes, ce- 


pendant elle a promis des r6compenſes 


particulieres aux malheureux. Les pau- 
vres, les malades , les affliges , les pri- 


ſonniers , ſont ceux à qui notre lot 


facree fait les promeſſes les plus fre- 
quentes. L'auteur de notre Religion 


fait lui · mẽme profeſſion par-tout d tre 


ami des malheureux, &, bien diffèrent 
des faux amis du monde, 7 donne tou- 


tes ſes cateſſes à ceux qui ſont aban- 


donnes de tous. Des gens ſans téflexion 
ont cenſure cette conduite comme par- 
tiale, comme une preference donnee 


ſans que rien la meritat; mais il n'ont 
pas fait reflexion qu il n'eſt point au pou- 


voir du Ciel meme, de faire qu'une 
felicite Eternelle ſoit un auſh grand pre- 
ſent a l'homme heureux qu'au malheu- 


reux. Pour le premier, Veternite n'eſt 


qu'un ſimple bonheur, puiſqu'elle ne fait 
tout au plus qu'augmenter ce qu'il poſſe- 
doit deja. Pour le dernier, c'eft un dou- 
ble avantage ; car il fait ceſſer la peine 
qu'il ſouffroit , & le tècompenſe par le 


bonheur ccleſte pour Pavenir. 


Mais la Providence eſt encore plus 
ly 
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favorable au pauvre qu'au riche & un 


autre egard : car en meme temps qu'elle 


rend a celui-lx la vie qui ſuit la mort 
Plus dehirable , elle lui adoucit le paſſa- 


ge qui y conduit, L'infortune eft deve- 
nu familier avec tous les objets terri- 
bles. L'homme , accable de chagrms, 


ſe couche cranquillement dans le lit de 
la mort; il n'a point de poſſeſſion à re- 
gretter & bien peu de hens à rompre. 
Il ne ſent que Pangoiſſe de la nature 
dans ſon départ, & celle-la n'eſt pas 
plus conſidérable que celles qui lui ont 
fait ſouvent perdre connoiſſance aupa- 
ravant; car, apres un certain degre de 
peine, chaque breche que la mort ou- 


vre dans notre conſtitution, la nature 
compatiflante la couvre avec l 'inſenſi- 


bilits. 


Ainſi la Providence a donne aux mi- 


ſerables deux avantages au-defſus de 


ceux qui ſont heureux dans la vie: plus 
de douceurs dans la mort; & dans le 
Ciel, cette ſuperiorite de plaifir que 
produit le contraſte d'etat. Et cette ſu- 

eriorite , mes amis, neſt pas un petit 
avantage, elle ſemble etre un des plaiſirs 
du pauvre Lazare dans la parabole : 


car, quoiqu'il füt deja dans le Ciel, & 
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qu'il goiitat tous les raviſſemens qu on 
y doit attendre; cependant la parabole 
remarque , comme une addition a ſon 


bonheur, qu'il avoit ets autrefois mal- 


heureux, & qu' actuellement il etoit con- 
ſolè; qu'il avoit connu ce que c'etoit 


que d'etre miſerable , & qu'a preſent, 


il ſentoit ce n que d' etre heu- 
. 

Ainſi, mes amis, vous voyez que la 
Religion fait ce que la Philoſophie ne 
pouvoit jamais faire; elle fait voir l' ga- 
lite de la conduite du Ciel envers les 
heureux & les malheureux, & met 
preſque au mème niveau tout ce dont 
les hommes peuvent jouir. Elle donne 
aux riches comme aux pauvres le meme 
bonheur futur, & une eſperance égale 
de Pobtenir ; 3 mais ſi les riches ont Pa- 


vantage de jouir des plaiſirs ici· bas, le 


pauvre a dans autre vie, quand il y eſt 
couronne d'une felicite trernelle, Ia ſa- 
tisfaction egalement eternelle, de ſavoic 
ce que c'etoit que d' etre miſcrable ; ;& 
quand on pourroit appeller cela un petit 
avantage en foi, ſon eternite fait com- 


penſation en durée avec le bonheur 


temporel, dans lequel les riches Font 


ſurpaſſe en intenſite. 
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Voila donc les conſolations que les 
malheureux ont pour eux en particulier, 
& au- deſſus des autres hommes, au- 
deſſous deſquels ils ſont a d'autresegards. 
Pour bien congoitre tous les malheurs 
de la pauvreté, il faut la ſouffrit; decla- 
mer ſur les avantages temporels dont 
jouiſſent les pauvres, c'eſt repeter ce 
que perſonne ne croit ni ne pratique. 
Ceux qui ont les neceſſites de la vie 
ne ſont point pauvres, & ceux qui en 
manquent ſont necefſairement miſera- 
Þles. Oui, mes amis, nous ne pouvons 
pas nous diflimuler que nous ſommes 
miſerables. Tous les rafinemens de Pima- 
gination, ne peuvent adoucir les beſoins 
de la nature, ni donner une agréable 
Elaſticitéè aux vapeurs humides d'un ca- 
chot, ou ſoulager les ſanglots d'un cœur 
uſe par la ſouffrance. Laiſſons le Philoſo- 
phe ſur ſon lit de duvet nous dire que 
nous pouvons refiſter a tout cela. Helas! 
les efforts que nous faiſons pour y reſiſ- 
ter, ſont notre plus grande peine. La 
mort eſt peu de choſe, & tout homme 
peut la ſupporter; mais les tourmens 
ſont terribles, & il n'y a point d homme 
qui puiſſe les endurer. 
C'eſt donc a nous, mes amis, que les 
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promeſſes du bonheur dans le Ciel doi- 


vent Ctre particulièrement cheres ; car 


fi notre recompenſe n'eſt que dans ce 
monde , nous ſommes en verite les plus 
miſèrables de tous les hommes. Quand je 
regarde ces demeures ténèbreuſes faites 
pour epouvanter, autant que pour nous 
renfermer, cettefoiblelumiere qui ne ſert 


qu'à nous faire voir les horreurs de ce 


ſejour ; ces fers que la tyrannie a in- 
ventes ,ou que le crime a tendus neceſ=- 
ſaires; quand je vois ces viſages amai- 
gris par la faim, & que j entends ces 
gemiſlemens , mes amis, quel change- 
De glorieux le Ciel feroit pour ces ob- 
jets! Voler dans des regions auſſi illi- 
mitees que Pair; ſe rechauffer au ſoleil 
d'un bonheur crernel; chanter ſans fin 
des hymnes Ge des cantiques, n avoir 
point de maitre qui nous -menace ou 


nous inſulte; mais avoir pour toujours 


devant les yeux le modele de la bonte 
meme z quand je penſe a toutes ces cho- 


ſes, la mort me paroit un meſſager qui 
. pa 


apporte les plus heureuſes nouvelles. 
Quand j'y penſe, ſon trait le plus aigu 
me devient un bàton pour m'appuyer; 
quand j y penſe, qu eſt. ce qu'il Ya dans 
la vie qui me Ou deſirable 2 quand 
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Jy penſe, qu eſt ce que la vie peut 
offrir qui ne ſoit pas mepriſable en com- 
paraiſon? Les Rois dans leur palais de- 


vroient ſoupirer pour de pareils avanta- 


ges; & nous, dans Petat malheureux | 
ou nous ſommes, nous devons exprimer | 
ce defir par des eris. 

Mais, poſſéderons- nous toutes ces 
choſes? Oui, nous les poſſederons cer- 
tainement, 8 nous voulons faire nos 
efforts pour les obtenir , & ce qui eft 
un avantage , nous ſommes ſouſtraits a 
un grand nombre de tentations qui 
pourroient retarder notre felicite. Eſ- 
ſayons ſeulement de les acquerir , & 
elles ſeront bientòt a nous, & bientdt , 
ce qui eſt encore mieux; car fi nous jet- 
tons les yeux ſur ce qui eft paſſe de notre 
vie, il paroit bien peu de choſe, & 
quelqu'1dee que nous nous faſſions du 
temps qui nous reſte a vivre, nous trou- 
verons qu'il ſera encore plus court. A 
meſure que nous vieilliflons , les jours 
ſemblent devenir plus courts, & la fa- 


miliaritè que nous contractons avec le 
temps, en diminue la perception. Conſo- 
lons. nous donc a preſent , car nous ſe- 


rons bien-tota la fin de notre voyage. 
Nous ſerons bientot decharges du far- 
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deau pefant que le Ciel nous avoit im- 
poſe; & quoique la mort, le ſeul ami 
des malheureux , ſe mocque pour quel- 
que temps du voyageur fatigue, en 
S'clojgnant , comme Fhoriſon, de ſa vue, 
a meſure qu'il ꝰ en approche; cepen- 
dant, le temps viendra certainement 
& bientòt, où tous nos travaux finiront, 
où les grands ſuperbes du monde ne 
nous fouleront plus aux pieds , ou nous 
nous rappellerons avec plaiſir nos ſouf- 
frances d'ici· bas, où nous ſerons envi- 
ronnes de tous nos amis, ou de gens 
qui meritoient notre amitiè, ou notre 
felicite ſera ineffable, & pour couron- 
ner le tout, eternelle, 
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CHAPITRE XI. 


Lzeurs d'eſperance. Ne nous laiſſons 
poini abattre, & la fortune changera 
& la fin en notre faveur, 


ar as 


Que es; bu mon exhortation, 
& que mon auditoire ſe fut retire, le 
geolier, qui étoit un des plus humains 
de ſa profeſſion, me pria de ne pas 
prendre en mauvaiſe part ce qu'il alloit 
faire, mobſervant que ſon devoir Po- 
 Þligeoit de fenfermer mon fils dans une 
chambre plus forte; mais qu'il lui per- 
mettroit de venir me voir tous les ma- 
tins. Je le remerciai de fa complaiſance; 
& ferrant la main de mon fils, je lui 
dis adieu, & lui recommandai de pen- 
ſer au grand œuvre qu'il avoit a achever. 

Je me recouchai donc ſur ma paille, 
& un de mes petits liſoit a cote de mon 
lit, quand M. Jenkinſon entra , & me 
dit qu'on avoit des nouvelles de ma 
fille; qu'une perſonne Pavoit vue en- 
viron deux heures auparavant a la com- 
pagnie d'un Etrange monſieur; qu ils 


/ 
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Setoient arretes au village voiſin, pour 
ſe rafraichir , & qu'ils ſembloient reve- 


nira la ville. A peine avoit-il acheve, 


que le geolier entra avec un air d' em- 


preſſement & de ſatisfaction, pour 


m' infotmer que ma fille etoit retrouvee. 
Moiſe accourut un moment apres, 


en criant que fa ſœur Sophie eEtoit en 


bas, & qu'elle montoit avec notre an- 
cien ami M. Burchell, 5 


Comme il m'apprenoit cette nou- 


velle, ma chere enfant entra avec les 
yeux preſqu'egares par le plaiſir, & elle 
accourut pour m' embraſſer dans le tranſ- 
Port de ſon amitié. Les pleurs & le ſi- 


lence de ſa mere montroient auſſi ſa joie. 


„ Voici , mon papa, voici, $'ecria Fai- 


„ mable e le brave homme au- 


„ quel je dois ma delivrance; Ceft A 
„ intrepidite de monſieur, que je ſuis 


„ redevable de mon honneur & de ma 
„„ liberté ,, ... Un baiſer de M. Bur- 
chell, dont le plaifir paroiſſoit encore 
plus grand que le ſien, interrompit ce 
qu'elle alloit ajouter. 13 
„ Ah! M. Burchell, m'criai- je, 
„5 vous nous voyez dans une bien miſẽ- 


„ rable demeure; & nous ſommes ac- 
2, tuellement bien differens de ce que 


— 
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„ nous Etions la derniere fois que vous 
„nous avez vus. Vous avez toujours 
2» Ete notre ami. Il y a long- temps que 
„nous avons decouvert l'erreur dans 
„ laquelle nous ſommes tombes a votre 


27 egard , & que nous nous ſommes re- 


3 pentis de notre ingratitude. Après la 


, manicre indigne dont je vous ai traite, 


„ j'ai honte de vous regarder en face: 
„ cependant}'eſpere que vous ſerez aſſez 
25 genereux pour me pardonner , puiſ- 
2» que j'ai ete induit en erreur par un 


„ vil & lache miſerable, qui, ſous le 


„ maſque de Famitie, as ruine. 
,» Il eſt impoſſible, repondit M. 


„ Burchell, que je vous pardonne, par- 


„ ce que vous n avez jamais mèritè mon 
„ reſſentiment. Je vis alors votre erreur 
„ en partie; mais comme il n'a pas été 
„ en mon pouvoir de vous en tirer, je 
2» Mal pu qu'en avoir pitié. 


„ Fai toujours penſe , m' Ecriai- je, 


„que vous aviez Fame generevſe ; mais 
5 a preſent Jen ſuis convaincu. Dis-moi, 
„ ma chere fille, comment tu as ete de- 
„„ livree , & quels etoient les [celerats 
„ qui t enlevoient ? 

„ En verite, reprit ma fille, quant 


22 31 \celerat qui m'a enleyee , j ignore 
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5 Encore qui il eſt; car comme nous 


5 nous promenions maman & moi, il 


„ vint derricre nous; & avant que jeuſſe 


5, eu le temps de crier au ſecours, il 
” me fit entrer de force dans une chaiſe 


„ de poſte, & à Pinſtant les chevaux 

„ partirent au grand galop. Japperqus 
„ pluſieurs perſonnes ſur le chemin, que 
„ Jappellai a mon ſecours; mais elles 
„ ne tinrent aucun compte de mes priè- 
„res. En meme temps le ſcelerat em- 
4 ployoit toutes ſortes de moyens pour 
„m 'empecher de crier. Il me flattoit & 


„me menacolt tour-à- tour, & juroit 
„ que ft je voulois me taire, il navoit 


„ nul deſſein de me faire aucun mal. 


„Pendant tout cela, J avois creve la 


„ toile du ſtors qu'il avoit levè; & la 
„ premiere perſonne que Jappercus a 
„ quelque diſtance, fut notre ancien 


„ ami M. Burchell, marchant avec ſa 
„„ Viteſſe ordinaire, & tenant en main le 


„ grand baton pour lequel nous avions 


„ coutume de tant le plaiſanter. Auſſi- 


„ tot que je fus à portée d' etre enten- 
„ due, je Fappellai par ſon nom, & 
„ j'implorai ſon ſecours. Je repetai mes 


„ exclamations pluſieurs fois: ſur quoi, 
„N cria au poſtillon, d' une voix me- 
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1 nagante , de Sarreter ; mais celui-ci ; 


„ loin d *obeir , fouetta plus fort. Je crus 
„ alors que M. Burchell ne pourroit 
„ jamais nous atteindre, quand, en 
„ moins de quatre minutes, je le vis à 
»» Cdte des chevaux, & d'un coup de 
„ baton , jetter le poſtillon par terre. Les 
„chevaux s arrẽtèrent d'eux · mèmes, 
„ apres la chilte de leur conduQeur ; & 
„ mon raviſſeur ſautant de la voiture, 
„ en jurant & en menacant, tira ſon 

„ Epee , & lui commanda de ſe retirer. 
„Mais M. Burchell vint ſur lui, & 

„ aptès avoir briſè ſon Epee en pieces, 
v il le pourſuivit pres d'un quart de 
„mille; mais il S'echappa. Fetois alors 
2s r ſortie de la voiture, dans 

„ le deſſein d'aider mon iblrateur 2 
7 mais je le vis bientòt revenir à mot 

„ triomphant. Le poſtillon, qui étoit 

revenu de ſon Etourdiflement , vou- 
28 auſſi s chapper; mais M. Bur- 
, chell lui ordonna de remonter, & de 
" nous conduire à la ville. Comme il 
ne ſe trouvoit pas en etat de refiſter, 
„il fut oblige d'obeir, quoique la 
=  bleſſure qu'il avoit recue , me parilt 

,» dangereuſe. Il ſe plaignit le long du 
„chemin, de la douleur qu'il reſſen- 
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55 toit, enſorte qu'à la fin il excita la 


„ compaſhon de M. Burchell, qui, A 
57 ma ptière, en prit un autre a ſa place, 


„à Thotellerie ou nous nous ſommes 
„ atrètés en revenant. 
„ Soyez donc les bien- venus, m- 


93 criai- je! toi, ma chere enfant, & 
„ vous, ſon brave libèrateur, ſoyer 


„ mille fois les bien- venus. Ouoique 
2» nous n'ayons qu'une pauvre chere I 
„ Vous donner, nos cœurs ſont prets à 
„ vous recevoit. A preſent donc, M. 
„ Burchell, que vous avez favs ma 
„ fille, fi vous la regardez comme pou- 
„ Vant Etre une recompenſe de votre 
„ ſetvice, elle eſt a vous. Si vous pou- 


„ vez conſentit à une alliance avec une 
2» famille auſſi pauvre que la mienne , 


„ prenez ma fille, obtenez ſon conſen- 
„ tement: comme je ſais que vous 
„ avez deja ſon cœur, je vous prie d' ac- 


„ cepter le mien; & permettez-moi de 


„ vods dire, monſieur que ce n'eſt pas 
„ un petit reſent que je vous fais. On 
„ la regarde comme une beauté, cela 
„ eſt vrai; mais ce n *eſt pas la ce que 
„ Je veux dire: je vous donne un treſor 
5 dans ſon ame. 


„ Mais je ſuppoſe, rẽpondit M. Bur- 
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„ chell, que vous ſavez l'état de mes 
= „ affaires » & mon impuiſlance de la 
„ ſoutenir dans Vetat qu'elle mérite. 
„Si cette objection que vous me faites, 

v Tepliquai-) Je, eſt une evaſion de mon 
„ offre, je m' en defiſte ; mais je ne con- 
„ nois pas d' homme ſi digne de la poſ- 

„ feder que vous; & ſi j étoĩis en état 
3» " Js donner a ma fille des millions , & 
5 que des millions me la demandaſſent | 

„ en mariage, lhonnete & brave M. 
„ Burchiell, ſeroit celui que je choifirois 
2 de preference, * 

Son ſilence à cette propoſition me 
ſembla un refus mortifiant; & ſans re- 
pliquer a ma derniere offre, il demanda 
f nous ne pourrions pas avoir des rafrai- 
chiſſemens de PFhotellerie voiſine. Sur 


ce qu'on lui dit qu'oui, il ordonna 
qu on apportat le meilleur diner qu'on 
Pourroit préparer ſur un ordre auſſi 
prompt. Il ordonna auſh une douzaine 


de bouteilles du meilleur vin , & quel- 


ques cordiaux pour moi; ajoutant, avec 
un ſourire, qu'il vouloit faite, une fois 
au moins, de extraordinaire; & que, 
quoique dans une priſon, il n'avoit ja- 


mais ete diſpoſe à Ctre f joyeur. Le gar- 


Son de Vhotellerie parut bientot avec le 


diner : 


2 
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diner: le Geolier preta une table, & 


parut extremement empreſle a ſervir. Le 
vin fut range ſur la table, & on y ap- 


porta deux bons plats. 


Ma fille n'avoit pas encore entenda 
parler de la triſte ſituation de ſon frere , 
& perſonne de nous ne vouloit arreter 
le cours de ſa joie par ce recit affligeant. 


Mais ce fut en vain que je tichois de 


paroitre joyeux: la poſition. ol, ſe trou- 


voit mon malheureux fils, laiffoitpercer 


mon chagrin à travers tous mes efforts 


pour le diſſimuler; enſorte que je tus 


oblige, ala fin, d attriſter notre joie par 
le recit de ſes es „& en defirant 


qu on lui permit de partager avec nous 


ce moment de plaiſir. Apres que mes con- 
vives furent revenus de la conſternation 
que mon recit avoit produit, je prial 
auſſi qu'on voulũt bien admettre à notre 


repas M. Jenkinſon, un de mes cama- 


rades de priſon; &le Geolier ſe chargea 
de aller querir, avec un air de ſou- 
miſſion extraordinaire. On n*entendit 
pas plut6t le bruit des fers de mon fils 


dans le paſſage , que ſa ſceur courut avec 


impatience à ſa rencontre. Pendant ce 
temps-la M. Burchell me demanda fi 


mon fils ne ſe nommoit pas Georges ? 


II. Part. 
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Fur quoi lui ayant repondy qu'out , fl 
garda le ſilence. Auff-t6t que mon fils 
entra dans la chambre, Jappergus qu'il 
regardoit M. Burchell avec des yeux c'. 
tonnement & de reſpeQ. ,, Avance, lui 
27 criai- je, mon fils: quoique nous 
5 foyons' tombes bien bas, la Provi- 
ry dence a la bonté de nous accorder 
2 quelque reliche à nos maux. Ta ſceur 
23 nous eſt rendue , & voila ſon libera- 
o teur. C'eſt 3 ce brave homme que nous 
„ ſommes tedevables, moi, une fille, 
3, & toi, d'une leur. Donne lui la 
„ main , mon enfant , en ſigne camitié: 
„ merite notre plus vive reconnoil 
55 ſance. „ 
Mon fils paroifloit , pendant que je 
parlois „ne pas faire attention à ce que 
e diſois; & continuoit à teſter reſpec- 

tueuſemerit eloigné. <« Mon frere, lui 
25 dit fa feeur, pourquoi ne remercies- 
2, tu pas mon brave liberateur ? Les 
55 mo gens ſont faits pour Saimer 
Fun Pautte. 55 
Mon fils continudit toujours à PRE | 
le filence & ſon air fetonnement quand 
notte convive s appercevant quil etoit 
reconnu par lui, prit fon air de dignits 
naturel, & ardotina à mon fls Eayan-. | 


ff & 2 
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ver. Jamais je nai rien vu de fi noble 
& de fi majeftueux que Pair qu'it prit 
en cette occaſion. Le plus bel objet dans 
Funivers , dit un certain Philoſophe, eſt 
un honnéte homme aux prifes avec Pad. 
verſité. It y en a cependant un plus bel 
encore, c'eſt Phonnere homme qui vient 
la ſoulager. Je vous reprens encore, 
„ Etourdi , dit - il à mon fils, dans la 
„ meme faute qui... . 5, lei il fut! inter- 
. rompu par un des gens du Geolier, qui 

vint nous avertir qu une perſonne de 
diſtinction, qui arrivoit à la ville dans 
ſon carrofle, avec pluſieurs domeſtiques, 
preſentoit ſes reſpects au monſieur qut 
Etoit avec nous, & le prioit de lui faire 
favoir quand it pourroit avoir Fhon- 
neur de le voir. „Dis à cet homme, 
v repliqua notre convive' , d'attendre 
v juſqu'a ce que fate le temps de le tes 
». cevoir; de enſuite ſe tournant vers mom 
v fils: je vous trouve donc encore, 
» Monſieur, eoupable de la meme faute 
» pour laquelle je vous ai deja repriman- 
» de , & pour laquelle la loi vous pre 
„ pare maintenant ſes juſtes chitimens. 
„Vous penſez, peut. Etre, que le me- 


uv pris que vous faites de votre vie, vous 


„ donne le droit d' ter celle d'un autres 
K ij 
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„Mais our eſt, je vous prie , Monfiear7 
» la difference entre le dueliſte qui has 
„ ſarde une vie qu'il n'eſtime pas, & 
„ aſſaſſin qui agit plus ſuremenr? Un 


» eſcroc diminue - til fa friponnerie , d 


» quand il allegue qu'il avoit mis un 
».jetton au jeu?» 

.» Helas ! Monſieur, m berate „ quĩ 
„que vous ſoyez, ayez pitiè d'un pau- 


vre malheureux qui a ete ſeduit ; car 


„ce qulil en a fait, n'a été que par une 


* obẽiſſance aveugle aux ordres d'une 


„mere, qui, dans la chaleur de fon 
Dy reſſentiment 3 a exige de lui qu'il ven- 
» geat ſon injure. Voici, Monfi 1eur , 
v la lettre qui ſervira à vous convaincre 
» de Vimprudence de la mere & a di- 
» minuer la faute du fils. | 
Il prit la lettre & la lut acoagphatigont. 
» Ceci, dit-il,, quoique ce ne ſoit pas 
»,une-excuſe.complette , diminue telle- 
y ment ſa-faute ,.,qu'il me determine 4 
„ lui pardonner; Je vois, continua: t- il, 
% en ptenant alors obligeamment: mon | 
„fils par la main, je vois que vous Cres 
V ſurpris de me trouver ici; mais j'ai 
„ ſouvent viſite les priſons pour des ſu- 
21850 moins intéreſſans. Je ſuis venu 
2» actuellement pour voir rendre juſtice 


* 
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| 5 Ayn digne & honnere homme pour 
5 lequel] Jai Peſtime la plus ſincère. Yar 
| _ FUG long. temps tèmoin, ſans le faire 
> connoitre, de la bienfaifance de votre 
55 pere: Pai jouis dans ſa petite habita- 
„ tion , d'un reſpect qui n'etoit point 
3 ſouille par la flatterie; & Jai trouve 
„ dans Pamuſante fimplicits du'coin'de 
„ ſon feu, un bonheur qui ne ſe ren- 
;, contre pas dans les Cours. Fai fait ſa- 
„5 voir à mon neveu que mon intention 
zz Etoit' de venir ici, & Papprends qu il 
„ y eſt venu. Ce ſeroit lui faire une in- 
„ juſtice, de meme qua vous, de le 
1 condamner ſans avoir entendu. St 
5 Ton a commis des exces, il y aura rẽ- 
„ patation; & je puis, fans vanite, me 
„ flatter que perſonne n'a jamais taxe 
5 d inpultice le menen William hc 
5» lull., 8 
Nous apprimes aldeds que le petit 
nageque nousavions ſi long temps recu 
chez nous, comme une compagnie 
amuſante & ſans conſequence, n'etoit- 
autre choſe que le fameux Sir Villiam 
Tornhill,” dont les vertus & les fingula- 
rites étoient connues de preſque tout 
le monde. Le pauvre M. Burchelletoit 
dans le fait, un homme d'une grande 
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ortune & d'un grand credit , qu'on 
8 avec applaudiſſement dans le 

arlement, & que le parti oppoſe reſ- 
pectoit » parce qu'il etoit ami de ſon 
pays, en meme · temps qu'il Etoit fidele 

3 ſon Roi. Ma pauvre femme, en ſe 
appellant la familiarite avec laquelle 
elle Pavoit traits, ſembloit dans les plus 
cruelles ae be e. Mais Sophie, 
gui, quelques momens auparavant, le 
regardoit comme un homme qui pou- 
yoit devenir ſon <poux., voyant alors 
1a diſtance immenſe que la fortune met- 
toit entr'eux deux, ne pouvoit tetenic 
ſes pleurs. | 
„Ah! Monſieur, s &cria ma fence, 
„ d'un ton douleureux, comment eſt- 

y il poſſible que j; obtienne jamais mon 
* ", pardon 2 Les inſultes que vous avez 
es Tegues de moi la dernière fois que 
» Jeus Phonneur. de vous voir à notre 
i maiſon , & ces plaiſantetiĩes piquantes 
„ que Jeus Faudace de vous faire, je 
„ crains, Monſieur, que vous ne me 

„ les pardonniez j mais. 5 0 

„Ma chere Madame, repondit-il, 
y avec un ſourite, ſi vous avez fait des 
„ plaiſanteries, 77 ai repondu , & je 
„ laiſſe a juger a la compagnie , fi, ma 
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To 7 v defenſe. ne valoit pas bien votre atta- 


„que. Pour vous dire la verite, je ne 


„ connois perſonne contre qui je ſois 


v diſpoſe à Crre fache à preſent, exceptẽ 
v contre le drôle qui a ſi fort effrays ma 
5 petite fille ici. Je n'ai pas eu meme le 
„ temps d' examiner la figure du coquin 
„ aflez pour pouvoir le defigner dans 


„ un avertiſſement. Pourriez - vous „ 


v Sophie, ma chère, le reconnoitre, ſi 


„ vous le revoyiez. Je ne ſuis pas fare 


v que je le puiſſe, repondit-elle: | cepen- 
„ dans je me rappelle qu'il a une grande 
„ marque au deſſus d'un de ſes ſourcils. 
„ . Je vous demande pardon de vous 
v interrompre, Madame, dit Jenkin- 
„Aon qui Etoit auptès d' elle; mals vou- 
y le · vous bien me dire ſi cet homme 
3 portoit ſes deve „& s ils netoient 
„pas rouges ! .,.. Oui, je le crois, dit 
70 Sophie... Et MonGtus 5 continua-t-il, 
v en ſe tournant du cõté du Chevalier 
„MVillium, a- t · il obſerve. la longueur 
„ de ſes jambes 9 .., Je n'aĩ pas remar- 


» que leur longueur, repondit le Baron · 


„ net 3 mais je ſuis far de leur viteſſe, 

ss car 11 m'a ſurpaſle 3 a la courſe; ce que 
„je croyois que peu d hommes dans 
„le Royaume powyoient faire... Sous 


I - * 2 : — he SL _ — - — 
. . . ˙ ˙ -m ñ; ̃ ' =¹·p ˙æͥT 
— — L 


a * 6. . — 
—— —— ——— 2 — — — ern _— - 
— —  — —— STE TEE RTE FRE DEPT" - 4 

— 2 224 Ae ns 


152 LE MINISTRE 
„„ votre boft plaifir, s Ecria Jenkinſon ; 3 
„ je connois Phomme', , Ceſt certaine- 
„ ment le meme, le meilleur coureur 
j, CAngleterre. Il a battu le plus fameurx 
„ 4 la courſe: Timothee Baxter eſt ſon 
„ nom. Je le connois parfaitement , & 
4, je ſais dans quel endroit il eſt actuel. 
„ lement retire. Si Monſieur veut or- 
i „ donner au Geolier de me laiſſer ſortir 
| | 39 avec deux hommes, je-m*engage de- 
| 


vous Vamener dans une heureau plus. 
33 La- deſſus le Geolier fut appelle, & 
„ ayant paru aufſi-töt, le Chevalier 
| „ illiam lui demanda &'il le connoiſ- 
1 „ ſoit. .. Pai cet honneur, rEpondit le 
„ Geolier. Pai Phonneur de connoitre 
9 tres · bien le Chevalier Filtiam Torn - 
55 hill ;\ & tous ceux qui ont le meme 
7 ;-honneut „ dèſireroient le connoitre da- 
„ vantage... Cela étant, reprit le Ba- 
„ tonnet, ce que je vous nde , eſt 
35 que vous permettiez à cet homme & a 
„ deux de vos domeſtiques d'aller, de 
ghd ma part, executerune commiſſion que 
| „j je lui donne; & comme je ſuis un des 
„ Juges du Comts ; je me charge de 
|| 39 tout ce qui peut en arriver.... Votre 
2» parole me ſuffit, reprit le Geolier , & 
n NOUS POUVEZ , quand il vous 'plaira ,, 


* 
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„n les envoyer par- tout od vous Jugerez 
„ propos. 

- Enconſequence, Jeukinfeid for depe- 
as pour aller chercher Timothee Bax- 
ter, pendant que nous nous amuſions 
à rire de la liberté de notre plus jeune 
enfant qui grimpoit ſur la chaiſe du 
Chevalier Villiam pour Pembraſſer. Sa 
mere alloit le chitier pour ſa familiarite ; 
mais ce digne homme la prévint, & 
prenant l'enfant, tout en hallions, com- 
me ul Etoit., ſur ſes genoux.,, Et bien ! 


„ gros garcon, lui dit- il, te reſſouviens- 
2, tu de ton ancien ami Burchellꝰ Et ton 


2» frere Dick, mon bon ami, eſt. il 1a 
„5 Vous voyez que Je ne vous al pas 


„ oubhes.,, En m@me-remps qu'il leur 
parloit ainſi, il leut donna un gros mor- 


ceau de pain- Mice que les pauvres 
enfans mangerent avidement, n'ayant 
eu qu'un fort leger dejeiiner le matin. 
Nous nous mimes alors à table pour 
le diner qui etoit preſque froid. Mais 


 auparavant , comme mon bras conti- - 


nuoit à me faire mal, le Chevalier Fil- 


liam m' avoit écrit une ordonnance; car il 


avoit Etudie en Médecine pour fon amu- 
ſement, & il etoit aſſez habile dans cette 
profeſſion, J envoyai chercher le remède 
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qu il m'avoit preſcrit, chez un Apothi- 
caire du lieu, & ] je me ſentis ſoulags 
preſqu auſß-z6t que Jen eus fait uſage. 
Nous fümes farvis au diner par le Geo» 
ler lui meme, qui s'emprefloit de ren- 
dre à notre h6te tous les honneuts qu'il 
pouvoit. Mais avant que — | 
acheve de diner, il arriva un autre do- 
meſlique de la part de ſon neveu, quĩ 
demandoit permiſſion de paroitre pour 
juſtifier ſon innocence, & defendre ſors 
honneur. Le Baronnet ſe rendit a fa 
demande, & AI ordre qu on — 
duiſit. 


* 
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CHAPITRE XIL 


| Bienfait paye avec ufure. | 


M. Tornkill entra avec un fadelire 


qui lui Etott ordinaire, & $'avanca pour 


embraſſer ſon oncle; mais celui- ci le re- 
pouſſa avec un air de dedain. ,, Point 
„ de baſſeſſe a prefent, Secria le Ba- 
„ ronnet , d'un air ſevere. On ne peut 
v arriver à men coeur que par le che- 


„ min de Fhonneur; mais je ne vois ict 
„ que des gemes- de fauſſete , de lache - 


„ ts & d oppreſſion. Comment ſe fait - il, 


* e „que ce pauvre homme dont 


„ vous faifiez ptofeſſion d'Ctre Fami 
4 „ ſoit traits & durement 2 Sa fille baC- 
„ ſement ſeduite pour r6compenſe de 
„ ce qu il vous a regu dans {a maiſon , 

„& lui-meme jetts dans une priſon., 
A bent Etre pour avoir été ſenſible à 
”»; Vaffcont ; ;. ſom fils auſſi, a qui vous 
„ n'avez pas Oe. faire face comme: un 
„ homme. „ 

„ Eſt· il poſſible, dit je neveu, en lin- 

25 tercompant , que mon oncle me repro- 
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2» che , comme un crime, une conduite 
33 que ſes inſttuctions reiterbes m' ont 
4 empeche de ner, 3 

„Votre refus en cette occaſion, re- 
„ prit Foncle , a ẽtè juſte. Vous avez fort 


„ bien agis Jong cette occaſion, & avec 


„ prudence, quoique ce ne füt pas tout- 
„a- faĩt de meme que votre pere ſe ſeroit 
zz.comporte. Mon frere Etoit eſſective- 


2» ment un homme d'honneur.... Cepen- 


„ dant , votre conduite a été regulicre en 
„ce point, & je vous approuve. „ 

73 Et y eſpère 5 dit le neveu 7 que le 
„ teſte de ma conduite ne vous déplaira 


v pas davantage. J'ai paru dans quelques 


„ endroits publics avec la fille de Mon- 
„ ſieur: cette indiſcrétion a été traitè'e 
3» de ſcandale, & on a dit que je l'a- 
»» Vols debauchee. Fallai chez le père, 
„ EN perſonne , pour eclaircit la choſe 


35 à ſa ſatisfaction, & je nai regu de lus 


„ que des inſultes 8 des injures. Pour 


„le reſte, a Vegard de ſon empriſon- 


„nement, mon intendant pourroit 
„mieux vous en rendre compte que 
y moi, parce que c'eſt à lui que je remets 


„le ſoin de ces ſortes d'affaires. Si cet 


„ homme a contracté des dettes qu'il 
5 ne veuille pas, ou mème qu'il ne puiſ- 
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55 ſe pas payer, C'eſt Vaffaire de ceux 
5, qui ont ſoin des miennes, de pren- 
25 dre les voies de droit en pareil cas, 
5, & je ne vois point de durete a uſer 
32, des voies que la loi nous ouvre.,, 
1 „FSi les choſes ſont comme vous les 
„ preſentez , s'ecria.le Baronnet , je ne 
„ vois rien d impatdonnable dans votre 
„offenſe; & quoique votre conduit 
, ellt EtE plus genereuſe , en ne laiſſant 
„pas opprimer, Monſieur, par la tyran- 
„nie de vos gens, au moins elle na 
„ pas Ete injuſte. „ 
„Il ne peut pas me mee dans 
„ un mot de ce que je dis, repliqua le 
„ neveu , je le defie de le faire „ & j'ai 
„ pluſieurs de mes gens prets à atteſter 


„ tinua- t- il, voyant que je gatdois le 
„ ſilence ( car dans le fait je ne pouvois 
„ Pas le contredire) ainſi done mon 
sp Innocence eſt juſtifièe; mais, quoi- 
„ qu'a votre conſideration je ſois pret 
„de pardonner a Monſieur tout autre 


„ mon reſſentiment contre lui , d'avoir 
„ voulu me faire perdre votre eſtime; 
„& cela dans un temps ou ſon fils cher- 
„ Choit a avoir ma vie. Cette circonſ- 


„, ce que je dis. Ainſi, Monſieur, con- 


,z tort , cependant; je ne puis vaincre 


— 
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„ unce eſt fi criante , que je ſuis deter- 
„ mine à laiſſer la Juſtice avoir fon cours. 
„Tai ici le cartel qui m'a été envoys, 
„ & deux temoins pour prouver le defi; 
35 * quand mon oncle voudroit m'en 


„ difluader , ce que je ſuis perſuade | | 


„„ qui il ne fera pas, je'veux que juſtice 
„ {oit faite, & qu'il foit puni ſuivant_ 
+ rigueur des loix. „ 
»» Monſtre que tu es! s'ecria ma forme 
75 me, nes · tu pas deja affez venge , ſans 
„ que mon pauvre enfant eprouve enco- 
v Te ta cruaute? Veſpereque M. William 
„ Tornhilt nous protégera; car mon 
>» fls eſt auſſi innocent que Penfant qui 
„ vient de naitre. Je ſuis fiir quiil Peſt , 
>, & qu'il n j jamais tait de mal à * 
22 „ fonne. 55 0 
„Madame, repondit Thonnète M. 
7 Ternhilt, vos fouhaits pour lui na 
>» peuvent etre plus ſincères que les 
„miens. Mais je ſuis fache que fa fauta 
Mt. „ ſoit ſi Evidente ; & fi mon neveu per- 
„ liſte : 5 Mais Jenkinſon avec les 
deux gens du Geolier, qui entrerent 
dans ce moment, 'trainant un grand 
homme bien mis, & dont la figure re- 
it à la deſcription dw coquin-qui 
avoit enleve ma fille , attirecent notre 
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Attention... Le voici, cria Jenkinſon , 
nous le tenons ; & ſi jamais homme 
fut deſtine à la potence, c'eſt celui-ci. 

A Finſtant ou M. Tornhill appercue 
le priſonnier qu on amenoit , & Jerkin- 
ſon qui le tenoit au collet, il ſembla 
Gif & frayeur, il palit, & voulut sen 
aller; mais. Jenkinſon qui appercut fon 
mouvement , PFarreta. „ Comment, 
„ Chevalier, lui cria-t-il , vous avez 
, honte de vos deux anciennes connoiſ- 
„ ſances, Jenkinfon & Baxter? Voila 
„comme les Grands oublient leurs 
95 amis; mais nous ne vous oublierons 
„ pas. Notre priſonnier, continua- t · il, 
o en ſe tournant du coté de M. Nia 
„ Tornhiil, a. deja tout avoue. Il declare 
„ que Ceſt M. Tornhill qui Va engage. 
>» dans Vaſfaire de Fenlevement de la 
„ Demoiſelle;que & eſt lui quitui a four 
„ ni Fhabit qu'il a actuellement ſur lui, 
„ & la chaiſe de polte. Le complot &toit 
„ que Baxter emmeneroit la Demoi- 
5 ſelle dans un endroit de ſulretẽ; qu il 

„ Tepouvanteroit par des menaces; 
„ MM enſuite M. Tornhill arriveroit $ 

„ comme par haſard; qu'il feindroit de 
as: 1 la delivier ; que ſe battroient 
» ou quelque temps , & que Bax+ 
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2» fer s enfuitoit; au moyen de quot M. 
5 Tornhull auroit Voccafion de gagnet 
„ Taffection de la Demoiſelle, ſous le 
„ titte de ſon liberateur. „ 
Le Chevalier Villiam ſe rappella d'a- 
voir vu ſouvent habit à ſon neveu; & 


quant au reſte de Phiſtoire, le priſon- 


nier en fit le detail le plus circonſtancis; 
en finiſſant par dire qu'il avoit ſouvent 
entendu M. Tornhill dire qu i aimoit 
les deux ſœurs à la fois. 


»» Ciel ! S'ecria Sir Villiam, quelle 


2» Vipere nourriſſois-· je dans mon ſein ? 
2» Ceſt un pareil monſtre qui paroit ſi 
>» Jaloux que juſtice publique ſoit faite 3 


55 mais on la lui fera. Aſſurez- vous de 


„ lui, Geolier. ... Mais non le 
„ rains, qu'il n'y ait pas de preuves ju- 


v tidiques pour Farreter. Il faut exami- 


5 ner l'affaire auparavant. , 

A ces mots, M. Tornhill pria, de 
la manière la plus humble, que deur 
coquins tels que ces deux hommes, ne 


fuſſent point admis en temoignage con- 


tre lui; mais qu'on interrogeat ſes do- 
meſliques (a) Vos Sun e dites- 


— 


* - >. <a 


(a) Par 10 loix d' Angle terre non · ſeule- 
ment les domeſti ques peuvent Etre temoins pour 
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„ vous, reprit le Chevalier William. Ne 


„les appellez pas davantage vos domeſ- 
„ tiques. ... Mais voyons cependant ce 
„ que ces gens ont a dire. Qu on appelle 
„le maitre-d' hötel., 
Quand le maitre- -Ohdtel 7 intro- 
duit „il vit bien, à air de ſon maitre, 
que ſon autotité $6vanouilloit. „Dis- 
„ moi, lui cria Sir Villiam, d'un air 
„ levere, as-tu vu quelquefois ton maĩ- 
„tre, & ce drole que tu vois vetu de 
„ ſes habits , en compagnie enſemble ? 
„ +++» Oui, Monſieur , repondit le mai- 
»y tre-d'hotel , je les y ai vus mille fois. 
» C'etoit lui qui avoit coutume de lui 
„amener les Demoiſelles.... Comment, 
»y $'6cria le jeune Tornhill, en Vinter- 
,z rompant , oſes-tu bien, en ma pré- 
„ ſence. . . . Oui, reprit le maitre-d'hd- 


„ tel, en votre preſence, & en preſence 


42.48 tout autre... . Pour vous dire vrai, 
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ou contre leurs maitres; mais les enfans 'meme, 
de quelque 4ge qu'ils ſolent, font appelles & 
entendus , comme temoins , contre leurs pere 
& mere dans des occaſions capitales. Tout re- 
cemment, un nommé Williamſom a ere pendu 
2 Tyburn „ tur la depofition de 1a propre fille 
agee de 104 12 ans. ran ce peuple eſt en- 
core eloigne.. d'erre Philoſophe! La conformité 


des loix avec lhumanite eit un des effers de la 
Philofophie. 
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5 M. Tornhill, je ne vous ai jamais as 
„mt ni approuve ; ainſi, je ne me ſou- 
„ Cie point fi ce que je dis vous deplait. 
„ . A preſent, &Ecria Jentinſon, dites 
„ 2 Monſieur, fi vous favez quelque 
„ Choſe de moi? . .. Je ne puis pas dire 
„ grand bien de vous, reprit le maitre- 
„ d'hötel; mais ce qu Al y a de fiir, Ceft 
„o que la nuit que la fille de M. Prim- 
+» roſe fut amenee chez vous, vous Etiez 
„ de la partie... Voilà, en verits, 856 
„j etia M. Wilkam Tornkill des tEmoins 
„ bien favorables que vous produiſez 
pour prouver votre innocence. Honte 
„ de Phumanite ! .... Mais, pourſuivit- 
„il, continuant fon examen , vous * 
» dites, Monfieur le maitre-d' bötel, 
5 c'eſt- l Thomme qui amena la fille de 
„ Monfieut? .. Non Monffeur, je vous 
„demande pardon, reprit le maitre- 
5 Thotel, ce ne fut pas lui qui Vame=- 
5 na; 3 car ce fut mon mattre lui mème 
5 qui ſe chargea de le faire; mais c'eſt 
9 cet homme qui a amenè le Pretre pour 
„ faire le preteridu matiage Cela 
» teſt que trop vrai, Secria Jenkinſon, 
„ je ne puis le niet; che fut la ma com- 
» miſſion, & je Vavoue a ma honte. 
” Bon Dieu! S'ecria le Baronnet, com- 
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y bien je ſais alarms A chaque nouvelle 
„découverte que je fais de fa mEchan= 
„ cete! Son crime n'eſt actuellement que 
„ trop Evident. Je vois à preſent que la 
„ pourſuite qu'il a continuè, nia ẽtè dic- 
„ tée que pat l oppreſſion, la lachetꝭ & 
„ la vengeance. Monfieur le Geolier, 
„ mettez en liberté ce jeune Officier 
„ qui eſt actuellement priſonnier; & je 
9» prends ſur moi les conſequences ; je 
„ me charge de tepreſenter affaire, 
„ dans ſon vrai jour, au Magiſtrat qui 
„Ta fait empriſonner.. . . Mais on eſt 
„ cette infortunèe Demoiſelle elle. me- 
„ me? Faites- la venir pour la confrontet 
„ avec ce coquin. J'ai envie de favoit 
„ quels moyens il a employes pour la 
„ ſéduire. Faites-la entret tout- A- heure. 

„ Ah! Monficur , mcriai-Je, cette 
„ Queſtion me perce le cœur. FEtois au- 
5, frefois heureux dans la poſſeſſion de 
55 ma fille; mais ſes malheurs . . „, Icĩ 
je fus interrompu par Varrivee de Mifſ 
Arabella Wilmot , qui devoit @tre ma- 
rice le lendemain avec M. Tornhill. Sa 
ſurptiſe fut extreme de rencontrer Ia M. 
William Tornhill & ſon neven ; car, 
elle n'etoit venue que par pur haſard. Il 
Etoit artivè que, comme ils traverſoient 

L ij 
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; Ville dans leur route pour aller chez 
une tante qui avoit voulu que la celebra- 
tion du matiage ſe fit chez elle, ils 
Etoient deſcendus dans une hötellerie à 
Yautre bout de la Ville, pour prendre 
quelques rafraichifſemens. La jeune De- 
moiſelle ayant appergu par la fenCtre un 
de mes petits gar ons qui, jouoit dans 
la tue, elle avoit envoys un laquais 
pour lui amener l'enfant, qui lui avoit 


racontè quelque choſe de nos malheurs; 


mais elle ne ſavoit pas que c'etoit M. 
Tornhill qui en étoit la cauſe. Elle avoit | 


pris auſſi-tõt le parti de nous venir voir, 


malgre_ les repreſentations que ſon pere 
lui avoit faites ſur une pareille viſite. 
L'enfant l'avoit conduite; & c'eſt ainſi 


qu'elle nous ſurprit dans une circonſ= 


tance ou on Fattendoit ſi peu. 
Je ne puis aller plus loin, ſans faire 


| une réflexion ſur ces CS acci- 


dentelles, qui , quoiqu'elles arrivent 


tous les jours, excitent rarement notre 


lurpriſe,, fi ce reſt dans quelque occa- 
ſion extraordinaire. A quel concours de 
circonſtances fortuites ne devons-nous 
pas le plaiſir & les aiſances de la vie? 
'Combien' @accidens doivent ſe reunir 
avant que nous ſoyons yCtus ou nourrisl 
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Il faut que le payſan ſoit diſpoſe à tra- 
vailler; il faut qu'il y ait des plutes ; il 
faut que le vent enfle les voile; des vaiſ- 


ſeaux, ſans quoi nous manquerions des 


neceſlitss de la vie. ; 
Nous gardames tous le ſilence den- 
dant quelques inſtans : tandis que ma 
charmante pupille ( c'etoit le nom que 
je donnois ordinairement a la jeune De- 
moiſelle nous regardoit avec des yeux 
qui annongolent fa compaſſion & ſa ſur- 
priſe , & qui ajoutoient de nouveaux 
traits 2 fa beauté. „ En verite, mon cher 
„ M. Tornhill ( dit-elle au jeune Che- 
valier, qu'elle ſuppoſoit ſe” trouver la 
pour nous ſecourir , & non, pas pour 
nous opprimer, ) | je vous en yeux un 
„ peu d'etre venu ici ſans moi, & de 
„ne mavoir jamais appris la ſituation 
„d'une famille qui nous eſt fi chere à 
„ tous deux. Vous devez ſavoir que 3 je 
„ prendrai autant de plaiſir à contribuer | 
„ au ſoulagement de mon cher pre- 
„ cepteur que Jeſtimerai toujours, que 
„ vous pouvez y en prendre vous: names 
„Mais je vois que vous faites comme 
2» votre oncle, vous aimez a vous cachier | 
„ pour faire ſe” —_—_ 
„Lui, trouver du plaifir a rails du 
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„ bien! s cria Sir Villiam. Non, ma 
2» chere, ſes plaifirs ſont auſſi vils qu'il 

2» Teſt lui meme. Vous voyez en lui, 
„ mademoiſelle , le plus lache des co- 
2 Quins qui eũt jamais deshonore Phumas 
22 Nite : un malheureux, qui, apres 
v avoir {edyit la fille de ce pauvre hom- 
„ me, aptès avoir complote contre 
2» Finnocence de la ſeconde, a jetté le 
22 pete en priſon, & le fils ainé dans 
v les fers , parce qu' ils ont eu le cou- 
3» Tage de reflentic Vinzure. faite a. leur 


v famille. Permettez-moĩ, mademoi- 


» {elle 5 de vous feliciter de ce que. 
„ Vous Echappez aux emhraſſemens d'un, 
22 tel monſtre. % 
„Ciel! S'ecria. Vaimahle fille, com» 
„ bien J'ai EtE trompèe! M. Tornhull: 
„ Ma afluree que le fils aine de monſieur 
5 le Capitaine Primroſe, Etoit parti pour 
»» Amèrique avec la femme qu'il. avoit 
5 ep uſce. 25. | 
Ma chere demoiſelle, $'Ecria ma. 
femme, tout ce qu'il vous a dit ſont 
27 autant de menſonges. Mon fils Geor- 
25 ges n'eſt jamais ſorti du Royaume , & 
22 fla jamais etẽ marie, Quoique vous 


2» Tayez oublié, il a toujours conſerve. 
»» trop d attachement pour. vous, pour 
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5 penſer a une autre; & j je lui ai en- 


3, tendu dite qu'il mourroit gargon , 


35 puiſqu” ine pouvoit pas vous etre 


35 uni. „Elle continua 2 $'&tendre ſur la 
fincerite de la paſſion de mon fils; elle 
repreſenta ſon duel avec M. Tornhi/l 
dans ſon vrai jour, & elle fit une digreſ- 
Bon rapide ſur les dẽhauches & les faux 


mariages du Chevalier, & finit par la 


Peinture la plus piquante de fa Iichets 
& de ſa perſidie. 
« Grand Dieu! 1 8'ecria Miſſ Filmot, 


„ combien | Ja ere pres de ma perte! 1 


„ combien ; ai de] Joie d'y avoir echappe! 
„ Ce monſieur m'a dit mille fauſſetés. Il 
27 à eu, a la fin, Vart de me perſuader 
2» que la prameſle, que j avois faite au 
2» ſeul homme que Jeſtimois , ne m'en- 
9 gagegit plus, puiſqu' ii m avoit ets 
„ infidéle. Ses menſonges mavoient 
22 amende au point de deteſtet us hom- 


2 me également brave Sc gengreux. „ 


endant cette converſation, mon fils 
Far delives de ſes fers, M. Jenkinſon lui 
avoit , en cette gecaſion, ſeri de valet 
de chambre: il avoit accommode ſes 
cheveux, & Vayoit mis en Stat de pa- 
roitre honnꝭtement. Il entra, bien mis, 


avec on habit 4 ordonnancs; 3 & aan 
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vanité; quoique ce ſoit mon fils, je puis 
dire qu'il parut un auſſi bel homme que 
jamais il y ait eu dans le militaire. En 
entrant, il fit une profonde reverence 4 
Miff Vilmot, en ſe tenant *eloigne 
delle; car il ne ſavoit pas encore Pheu- 
reux changement que 1'floquence de ſa 
mere avoit produit en ſa faveur. Mars 
il n'y eut point de ceremonies qui puſſent 
. arrerer Pimpatience de ſa maitreſſe pour 
obtenir ſon pardon. Ses pleurs, ſes re- 
gards confus, tout concouroit à décou- 
vrir les ſentimens de ſon cœur pour 
avoir oubliéè ſa premiere promeſſe, & 
s etre laiſſèe tromper par un impoſteur. 
Mon fils parut confus'de ſa complat- 
ſance, & ne pouvoit la ef̃oire reelle. 
5 Sütement, mademoiſelle, $'ecria-t-i}, 
„, tout ceei reſt qu'une illuſion. Je n'ai 
„ jamais pu meriter+ une telle faveur. 
„ Mon bonheur eft ttoß grand, puiſque 
* vous prenez encore quelque interet & 
5 ce ui me regarde. .. Non, monſieur, 
wi reprit-elle. Yai ere trompee , bafſe 
„ ment trompéèe: autrement rien n'au- 
” toit pu me faire violer ma promeſſe. 
„Vous connoiſſe: mon amitié pour 
22 vous vil y a long · temps que vous de 
„vez en Ctre perſuade; Mais pardons 


o 
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3 nez moi ce que j'ai fait; & comme 
„vous avez eu autrefois les afſurinces 
23 les plus fortes de ma conſtance, je 
> vous les repeteral ici. Soyez fir que 
55 an” votre amie ne peut E@tre à vous, elle 
» he ſera à aucune autre perſonne. 
„ Vous ne ſerez à nul autre qua lui, 
„ S'ecria Sir Milliam, ſi j'ai quelque 
ED -credit ſur Feſprit de votre pere: , 
Ce mot fut ſuffiſant pour donner 2 
mon fils Moiſe Fidee de courir auffi-rot 
a Fhotellerie ob étoit le vieux gentil- 
me; pour Pinſtruire de tout ce qui 
venoit de ſe paſſer. Mais en 'meme 
temps M. Tornhill . qu 11 etoit 
perdu ſans reſſource, & & qu'il wavoit 
plus rien a attendre de la flatterie ni de 
la diſſimulation, conclut que le meil- 
leur parti qui lui reſtoit , Etoit de fe re 
tourner & de faite face à ceux qui le 
pourſuivoient. Ainſi mettant bas toute 
honte, il ſe montra ouvertement pour 
un coquin. ce Je vois, s'écria-tzil, que 
* je ne puis attendre de juſtice ici; mais 
„ je ſuis refola de Pobtenir. Vous: fa- 
cer „ monſreur; fe tournant vers Sir 
„ Villiam, que je ne depends plus de 
9» Votre generolite;: Je'la mepriſe. Rien 
„ne peut me priver de la fortune de 
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„ Miſſ Pilmot, qui , graces à l'avarice 
_ 1 pere, eſt afſez conſiderable, Les 
2» articles ſont fignes , ſa fortune m'eſt 
93 aſſurèe par une .— obligation, & 
n elle ne peut m'echapper. C toit a fa 
„ fortune, & non a (a perſonne , que 
991 en voulois , en Vepouſant ; & ayant 
95 l'une, prenne l'autre qui — 2 
Ce coup etoit alarmant. Sir Pulliam 
ſentoit la juſtice de ſes pretentions ; car 
il avoit Ete partie lui-mEme pour dreſſer 
les articles du mariage, Mifl Vilmot 
voyant donc que ſa fortune etoit perdue 
fans reſſource, ſe tourna vers mon fils, 
& lui demanda ſi cette pette pouvoit di- 
minuer de ſon prix à ſes yeux. & Quoi- 
„ que je naie plus de fortune, dit · elle, 
2 à vous offrir, j ai au moins ma main 
* * vous donner. ,, 
„Et, C'eſt-là, maJemaiſells 1 0 'Ecria 
9> ſo o n veritable amant » tout ce que ij a 
7 jamais ambitionné; N. je vous pro · 
zs teſte, ma chere Arabella » par tout 
,» ce qu'il y a de plus ſacté, que votrę 
„ manque de fortune augmente 3 pre- 
5 ſent mon plaiſir, parce qu'il me met 


55 à portée de convaincre ma chere Wis 
2» de ma. fincerite, , 


M. itmet entra, & parut tres · con- 
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tent de ce que ſa fille 6toit echappee au 
danger ou elle Etoit prete a tomber, Il 


conſentit aiſement a Falliance avec mon 


fils; mais apprenant qu'on ne vouloit 
pas ſe departir de ſa fortune qu'il avoit 
aſſurèe par une obligation a M. Tornhill, 
rien ne put egaler fon chagrin. Il yoyoit 
que tout ſon bien devoit ſervir à enri- 
ekir un homme qui navoit rien par lui- 
meme. Il pouvoit bien endurer l'idée 
que ſon gendre futur étoit un coquin; 
mais qu'il n'eit pas une fortune Equi- 
valente à celle de fa fille, cetoit un 
tourment cruel pour lui. II refta quel- 
que temps enfonce dans ces fpecula- 
tions accahlantes, juſqu'a ce que Sir 
Milliam entreprit de diminuer fes cha- 
grins. „ Javouerai, monſieur, Secria- 
» til , que la circonſtance préſente 
„ ne mafflige pas abſolument. Vatre 
2 Paſſion immoderee pour le bien eſt 


v à preſeptjuſtement punie. Mais, quoi- 


1 du la jeune perſonne ne puiſſe etre 
2? riche 3 preſent, elle a encore aſſez 
Pour vivre contente . Vous vayez de- 
22 vant vous un jeune militaite qui veut 
z hien la prendre fans fortune. Us s'ai- 
2 ment depuis long · temps; & Tamitie 
y due je porte a ſon père fera que je 
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„ ne manquerai pas de m'interefſer pour 
„ ſon avancement. Quittez donc cette 
zy ambition qui vous trompe, & rece- 
„vez une fois le bonheur qui ſe Pre- 

„ ſente a vous. „, | 

Sit William * vepliifna le vieux gen- | 
„„ tilhomme , ſoyez ſtr que je nal ja- 
„„ mais gene ſes inclinations , & que j 
„ ne veux point les gener à preſent. Si 

„elle aime encore Wbagehr; qu'elle 
»» Fepouſe, j'y conſens de tout mon 
„ cœur. J'ai encore, graces au Ciel, 
„ quelque bien à lui donner; 3 votre 
„ protection Paugmentera. Que mon 
„ ancien ami ſeulement (en parlant de 
„ moi ) me donne une promeſſe dꝰaſ- 
55 ſurer ſix cent livres ſterlings ama fille, 
, ſi jamais il recouvre ſa fortune, & je 
„ ſuis /pret à les unir enſemble ds ce 

gz foir. „ 

Comme il ne dependoit "oY que Us 
moi de tendre le jeune couple heureux, 
je n'hefirai point à lui donner la pro- 
meſſe qu'il demandoity ce qui n'eroit 
pas une grande faveur de la part d'un 
homme qui avoit auſſi peu d'eſpèrances 
que moi. Nous eũmes donc alors la 
ſatisfaction de les voir ſe jetter avec 
tranſpott dans les bras Pun de Vautrey 
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3» Apres tous mes malheurs, s Ecrioit 
„ mon fils Georges, me voir ainſi recom- 
* penſé, c'eſt plus que je naurois ja- 
22 mais eſperẽ. Poſſeder Fobjet le plus 
35 eſtimable, après tant de peines, ma 
55 preſomption n avoit point et juſques- 
35 la.... Oui, mon cher Georges, xé- 
„ pondit ſa charmante future, que le 
„ malheureux prenne ma fortune „puiſ- 
„ que vous Ctes content ſans elle, je le 
3, ſuis auſſi! Quel heureux échange j'ai 
„ fait du plus vil des hommes contre 
„le plus honnéte, le plus cher 
4 Qu il jouiſſe de notre fortune! Je ſens 
„ qu' avec vous je pourrois Ctre heu- 
„ reuſe , meme dans l'indigence. ... Je 
9, vous promets, repondit le Chevalier, 
„ d'Ctre fort heureux avec ce que vous 
„ Mepriſez..... Un moment, un mo- 
„ ment, S'Ecria Jenkinſon , il y a quel- 
„que choſe à dire a ce marché; car 
„pour la fortune de cette demoiſelle, 
„ vous n' en toucherez jamais un liard. 
„Permettez- moi, je vous prie, de vous 
„ demander , (s adreſſant a Sir William 
„le Chevalier peut-il avoir la fortune 
„ de cette demoilelle, sil eſt marie a 
7 une autre? ..,. Comment pouvez - vous 
55 me faire une queſtion ſi ſotte ? tẽpon | 
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„ dit le Baronnet. Certainement il ne le 


| 54 peut pas. . Je ſuis fache de cela, rea 


99 prit Jenkinſon „car comme monfieur 

* moi ſommes d'anciens camarades; 
„ai de Famitiè pour lui. Mais en mes 
ys me temps je ne puis m'empecher de 
„ declarer que ſon contrat avec Miſſ 
„Vilmot, ne vaut pas une pipe de 
„ tabac ; car il eſt deja marig. ... Tu 
„ en as menti, coquin, tu en as menti, 
(reprit M. Tornhill , qui ſembla outrẽ 
de Finſulte),, je nai jamais été _ 


„ Valablement avec aucune femme... 


», Te vous demande pardon, repit Tots 
„ kinſon , vous Vetes, & Jeſpere que 
„vous Teconnoitrez Pamitic de votre 
„ honnEte Jenkinſon qui vous amene 
„une femme; & ſi la compagnie veut 
„ bien ſuſpendre ſa curioſitè pour quels 


3, ques minutes, je vais la leur faire 


„ voir. „„ A ces mots il ſortit avec fa 
promptitude ordinaire, & nous laiſſa 
tous hors d'Etat de former aucune cons 
jecture r- ſur fon deflein. ,, Qu'il 
„ aille ! dit le Chevalier. Quelqu'avtres 

>, choſes que je puiſſe avoir faites, pour 


4 celle- ci, je le défie de rien prouvers 
„On ne m''effraye pas a preſent avee 


23 des fuſèes. T? | 
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© Je ne concois pas, dit le Baronnet, 
3s ce que cet homme pretend par-la. 


„C' eſt quelque tour de mauvaiſe plai- 
5; fanterie, je ſuppoſe . .. Peut- Etre, 
* repris. je , monſieut , il eſt ſèrieux dans 
2 ce qu'il dit. Car quand on reflechit aux 


„, differens moyens que monſieur a mis 


„ en uſage pout ſeduire Finnocence , 
„ peut-Ctre quelque fille plus adroite 
5; que les autres, aura pu le tromper 


ss lui-mEme. Quand on reflechit ſur le 


„ hombre de celles qu'il a ſèduites, ſur 
„ le nombre des peres & meres qui ſont 
„ aQuellement dans Vafflition pour le 
„ deshonneur qu'il a porte dans leurs 
„ familles, je ne ſerois pas ſurpris ft 
93 quelqu'une de ces infortunees... Mais 
* quelle ſurpriſe !... Eſt. ce ma fille 
„ que p avois perdue, que je vois > 
5, Eſt-ce elle que je ſerre dans mes bras > 

„Oui, Ceſt ma vie, c'eft mon bonheur. 
70 Je croyois t'avoir perdue , ma chere 
„„ Olivia; & cependant c'eſt toi que 
* 'embraſſe..... Et tu vis encore pour 
„ me rendre beurtun 1. „ Les tranſ- 
ports les plus ardens de Pamant le 
plus ſincère n'egalent pas ceux que je 
reſſentis, en voyant Jenkinſon intro- 
duire ma tile. Te la tenois dans mes 


— __ 


— = 
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bras, & elle ne pouvoit exprimer ſon 
raviſſement que par. ſon ſilence, © Es-5u 
„tendu à ton pere, ma chere enfant, 
„ MEcriai-Je , pour faire la conſolation "| 
5 de ſa vieilleffe; , Oui, $6-ria Jen- 
„ Kinſon: & ayez pour elle l eſtime 
„ qu'elle mérite; car elle eſt votre fille „ 
„ honnete, & auſſi honnete femme 
3» qu aucune qui ſoit ici, ſans faire injure 
,z 2 perſonne. Pour vous, Chevalier , il 
»» Eſt auſſi ſur, comme il eſt ſtr que vous 
„ Voila , que cette jeune demoiſelle eſt 
votre femme legitime ; & pour vous 
„ convaincre que je ne dis que la verite; 
„ voila la licence en vertu de laquelle 
„ vous avez ete maries enſemble. , En 
diſant cela I remit I papier entre les 
mains du Baronet, qui le lut & le trou- 
va en tregb hne: 'farme. » A preſent, 
„ meſſiengg , cominua-t-il, je vois que 
„„ Vous Ct eis de tout ceci; mais 
„ peu de mots vont vous mettre au fait. 

„ Ce Chevalier fameux „que j'aime de 
tout mon cœur, ( mais cela eſt entre 
„ nous) m'a ſouvent employè dans des 
„commiſſions un peu chatouilleuſes. 
Entr'autres il me chargea de lui procu- 
v ter une fauſſe licence, & un faux Pre- 
3» tre , pour tromper cette jeune demoi- 
22 (elle 2 
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55 ſelle, par Tapparence d'un matiage; 
„ mais, comme j'etois l'ami du Cheva- 
„lier, qu'ai- je fait? Fai obtenu une li- 
„ cence en forme, & j'ai procure un vraĩ 
33 Pretre, qui les a maries enſemble ,' 
y aufh ſolidement que jamais on puiſſe 
„etre. Peut-Ctre penſez-vous que C'eſt 
„ par honnetete que j'ai fait cela. Mais 
„ ] avoue , a ma honte, que mon deſſein 
„ Etoit de garder la licence pardevers 
„moi, & dinſtruire le Chevalier, que 
„ Je pourrois prouver ſon mariage con- 
zz tre lui, quand je jugerois à propos, 
„ afin de l' amener a me donner de Far- 
„gent quand j'en aurois beſoin. ,, A 
cette nouvelle, la joie & le plaiſir rcem- 
plirent Vappartement;. notre contente- 
ment parvint juſqu'à la chambre com- 
mune de la priſon; les ptiſonniers eux- 
mémes y prirent part; N., pour me ſer- 
vir de l' expreſſion du Poete, dans les 
tranſports de leur joie, ils ſegouèrent 
leurs chaines , & Nrent une horrible har- 
monie. Le bonheur ſe peignit ſur tous 
les viſages , & les joues d'Olivia elles- 
memes ſemblerent ſe colorer du ver- 
millon qu plaiſir. Recouvrer ainſi, touts 
a-la-fois, fa reputation , ſes patens , & 
acquèrir une fortune, Etoit une ſatiſz 
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faction ſuffiſante pour arreter les pro- 
gres de la langueur, & lui rendre ſa 
ſante & ſa premiere vivacite, Mais dans 
toute la compagnie il n'y avoit peut · tre 
perſonne quieprouvat un plaiſir plus ſin- 
cere que moi. Continuant a ſerrer cette 
chère enfant dans mes bras, j'interto- 
geois mon cœur pour ſavoir fi ſes tran 
ports n'etoient pas une illuſion. „ Com- 
„ ment avez-vous pu, diſois- je a M. 
% Jenkinſon , comment avez- vous été 
„ aſſez cruel pour ajouter à mes mal- 
„ heurs par Vhiſtoire de ſa mort? Mais 
„ peu m'importe a preſent : le plai- 
94 fir que je reſſens, en retrouvant ma 
„chère fille, me dedommage ample- 
„ment de la douleur = vous nYavez 
55 cauſcée. 

„ La rEponſe à votre queſtion, eſt 
5 ſimple, dit Jenkinſon. Je croyois que 
zj le ſeul moyen d' obtenir votre liberté, 

5 Etoit de vous ſoumettre A ce que le 

„Chevalier defiroit de vous, & de con- 
„ ſentir a ſon mariage avec Miſſ /mor. 
„Mais comme vous aviez jure de ny 
„ jamais conſentir, tandis que votre fille 

” ſeroit vivante, je ai pas trouve d au- 

„ tre moyen Garranget les affaires, que 
yy de vous faire croire que votre fille 
f C , 
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5 Etoit morte. J'ai engage votre femme 
„ 2 m'aider à vous tromper; & nous 
„ n᷑avions pas eu, juſqu'à prèſent, doc · 
2» caſion de vous detromper. ' 
It n'y avoit plus dans la compaguie, 
que deux figures qui ne paruſſent pas 
montrer de la joie. M. Tornhill avoit per- 
du ſon air d'afſurance : il voyoit ouvert 
devant lui le gouffre de l'infamie & de 
P indigence, & il Etoit effraye d'y tom- 
ber. Il ſe jetta donc aux genoux de ſon 
oncle, & il implora ſa pitié avec les cris 
percans de la douleur. Sir William alloit 
le traiter a coups de pied; mais, a ma 
prière, il le releva; & apres vn mo- 
ment de ſilence: „ Tes vices, tes crimes, | 
2» ta noire ingratitude , lui dit-11, ne mé- 
„ riteroient point de pitie. Cependant 
„ tu ne ſeras pas totalement abandonne. 
„Tu auras le ſimple néceſſaire pour 
»» fournir à tes beſoins, mais non pas à 
, tes folies, Cette jeune dame, ta fem- 
„ me, aura le tiers de cette fortune 
,» dont je rai laifſe jouir ci- devant; & 
„ Ceſt de ſa tendreſſe ſeule que tu pour- 
„ras attendre quelque ſecours par la 
,» ſuite... . „ II alloit faire une haran- 


gue pour remercier ſon oncle de fa fa: 


a 
— — — — — 
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veur; mais le Baronnet le prevint, en 


lui ordonnant de ne point aggraver ſa 
baſſeſſe qui nꝰavoit deja que trop paru. Il 


lui commanda en meme temps de sen 


aller, & de choiſir parmi ſes domeſti- | 


ques celui qu'il jugeroit à propos, ajou- 


tant que ce ſeroit le ſeul qui lui ſeroit ac · 


corde pour le ſervir, 


Auſſi- tõt qu'il fut ſorti, Sir Williant 
s'approcha fort poliment de fa nouvelle 


niece ; &, avec un air gracieux, il lui fit 
ſes complimens ſur PThonneur qu'il avoit 
d'etre alliè avec elle. Miſſ Milmot & fon 
pere ſuivicent ſon exemple. Ma femme 


embraſſa auſſi fa fille avec un redouble- 


ment d affection, & lui temoigna la 
Joie qu'elle avoit de ce qu'elle etoit de- 


venue a preſent une honnète femme. 


Sophie & Moiſe firent la meme choſe. à 


leur tour. M. Jenkinſon, notre bien- 


faiteur, demanda qu'il lui füt permis 


d'avoir le mème honneur. Il ſembloit 


qu'il n'y avoit plus rien à ajouter 4 
notre ſatisfaction. Sir William, qui n'a- 


voit pas de plus grand plaiſir qu'a faire 


du bien, regardoit- autour de lui d'un 


ait content, & ne voyoit que joie dans 
les yeux de toute la compagnie, excepts 


de ma fille Sophie , qui, par quelque 


—— — — — 
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raiſon que nous ne pouvions concevoir, 
ne paroiſſoit pas fi parfaitement ſatis- 
faite. ,, Il me paroit, dit-il , a preſent 
„ que toute la compagnie , except une 
„ Ou deux perſonnes, eſt parfaitement 
3 contente. Il me reſts un acte de juſtice 
„A faire. Vous ſavez, Monſieur, en 
„ Madreflant la parole, toutes les obli- 
vs gations que nous avons Pun & Pautre 
„ d M. Jenkinſon pour le zele qu'il a 
„ montre anous deconvrir un miſerable. 
1 Votre fille cadette , Miſſ Sophie, peut, 
55 Jen ſuis sür, faire fon bonheur, & je 
„ donnerai au futur 500 liv. ſterlings de 
„ dot, avec quoi ils pourront vivre en- 
„ſemble avec aiſance. Allons, Miſſ 
„ Sophie, que dites-vous de mon arran- 
2, gement? „ Ma pauvre fille parut prete 
a s'Evanouir dans les bras de fa mere , 
a cette odieuſe propoſition. ,, L'epouſer? 
„„Monſieur, s'ecria- t- elle d'une voix 
„ douloureuſe. Non, Monſieur, jamais. 
„Comment, teptrit- il, ne point vouloir 
„„ de M. Jenkinſon votre bienfaiteur, 
„z un jeune ne ag bien fait, avec 500 
, liv. ſterlings & des eſperances? Je vous 
„ prie, Monſieur , repondit-elle d'une 
„ voix Etouffée | de vouloir bien aban= 
I _ ce projet, & de ne me pas ten- 
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„ dre e ee Zoutali jamais 
3 0 pareille obſtination? reprit· il. Re- 
yy fuſer un homme à qui la famille a tant 
„ Tobligations,, qui a preſerve votre 
59 fur? Pourquoi ne voulez-vous pas 
„ de lui? . . Non, Monſieur. Jamais.,.., 
», tépondit-elle avec coutroux. Faime- 


182 


2 Tois mieux mourir. .... . Cela tant 


3, ainſi, reptit- il, fi vous ne voulez pas 


i», de lui. . Pour moi, je crois que je 


„ veux bien de vous.,, En diſant ces 
„ mots, il la preſſa contre ſon ſein avec 
„ ardeur. „ Ma chere amie, s ectia-t.il, 
, comment avez - vous pu eroire un mo- 
5, ment que votre ami Burchell, voulũt 
„ vous tromper, ou que Sir Villiam 
„ Tornhill pũt jamais ceſſer d'admirer 
„ une perſonne qu'il na aimee que pour 
„ elle-meme? 'J'ai , pendant quelques 
, années, cherche une femme qui, ſans 
s Egard pour ma fortune, put mꝭaimer 
39 pour moi - mEme. Apres avoir tents 
- 39 vainement d'en trouver une, meme 
I parmi les ſottes & les laides, quelle 
„doit Etre enfin ma ſatisfaction d'avoir 
„ fait la conquete d'une. perſonne qui 
35 reumt tant d'eſprit a tant de beauté! 
Se tournant enſuite vers Jenkinſor: : 
„ Comme je ne puis, Monſieur , me 


2 WF 
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__ 


5, detacher moi-meme de cette jeune de- 


2» moiſelle , & que je ſuis sur que fes 


„ ſentimens ſont conformes aux miens , 


„ tout ce que je puis vous donner, c'eſt 
zs la dot que je lui deſtinois; & vous 
z pouvez aller demain demander, de ma 

„ part, 500 liv. ſterlings a mon Inten- 


, dant. 
Par ce moyen, nous eũmes à recom- 


mencert nos complimens:; & Ladi Torn- 
hill eſſuya les memes ceremonies que ſa 


ſceur avoit eſſuyèes auparavant. A Pinſ- 
tant, 'Ecuyer de Sr. William vint aver. 
tir que les equipages etoient prets pour 
nous conduire à Ih6tellerie, ou tout 
Etoit diſpoſe pour notre 6ception. Ma 
femme & moi nous menions la bande, 
& nous quittames cette tenebreuſe de- 
meure dafflittion. Le genereux Baron- 
net fit diſtribuer aux priſonniers 40 liv. 
ſterlings. M. Wilmot, à ſon exemple, 
en donna 20. Nous fumes regus avec 
les acclamations des habitans, & je ſerrai 
la main de deux ou trois de mes paroiſ- 
ſiens qui ſe trouverent dans le nombre. 
Ils nous ſuivirent juſqu'a Photellerie, on 
nous trouvames un repas ſomptueux , & 
où nous fimes diſttibuer des 3 
à la — 
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Apres ſouper, comme ſetois fatigus 
pat les alternatives de plaifir & de peines 
que j avois Eprouves dans la journee , je 
demandai la permiſſion de me retirer , & 
ie quittai la compagnie au milieu de la 
Joie qui y regnoit. Si tot que je me trou- 
vai ſeul, je remerciai celui qui donne 
la joie auff. bien que Paffliction, & je 
repoſai d'un ſommeil tranquille juſqu au 
ſepCemain matin. 
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CHAP ITRE XIII. 
Concluſion. 


E N m *eveillant , je trouvai mon fils 
ainè a cote de mon lit, où il Etoit venu 
pour augmenter ma ſatisfaction par la 
nouvelle d'une autre revolution heureuſe 
dans ma fortune. D'abord il me dechar- 
gea delobligation que Javois faite en 
_ ia faveur le jour precedent; enſuite il 
m' apprit que le marchand qui avoit mes 
fonds, & qui avoit fait faillite, avoit ëtẽ 
arrété a Anvers, ou il avoit laifle des 
effets pour plus que ſes dettes ne mon- 
toient. La generofite de mon fils me fit 
preſqu autant de plaiſir, que cette bonne 
fortune inattendue; mais j eus quelques 
doutes fi je puuvois honnetement accep- 
ter ſon offre. Tandis que je reflechifſois | 
la-deſſus, Sir Milliam vint a entrer, & 
je lui communiquai mes doutes. Con opi- 
nion fut que, comme mon fils ſe trou- 
voit deja maitre d'une grande fortune par 
ſon mariage , je pouvois accepter ſon 
offre ſans balancer. L'objet cependant 
qui Vamenoit, étoit pour mapprendre 
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comme il avoit envoyé la nuit 
precedente chercher les licences neceſ- 
faires, & qu'il les attendoit a chaque 


moment, il eſperoit que je ne me re- 


fuſerois pas a rendre toute la compagnie i 
beureuſe dans la matinee, Pendant que 


nous partions , un domeſtique entra pour 
nous dire que le courier Etoit arrive ; & 
comme jetois alors habillé, je deſcen- 
dis, & je trouvai la compagnie pleine 
de la gaietè que Vaiſance & Finnocenoe 
inſpirent. Cependant, comme ils ſe-pre- 
paroient pour une ceremonie importan- 
te, leurs ris ne me plurent pas. Je leur 


parlai de Fair grave & reſerve qu'ils de- 


voient prendre pour cette ceremonie 


myſtique, & je leur lus deux homelies 


— 
. 


& une exhortation de ma compoſition, 


pour les preparer a recevoir le ſacrement. 
Cependant, je ne pus venir a bout de les 
rendte plus ſerieux. Meme en allant a 
FEgliſe, a laquelle je marchois a leur 
tete, il ne me fut pas poflible de les con- 


tenir dans un air de gravité, & je fus 


plufieurs fois tente de me retourner pour 
leur en faire des reprimandes. Quand 
nous fumes a l'Egliſe, il arriva une autre 
difficulté dont la ſolution parut aſſez fa- 


cile: ce fut de ſavoir qui ſeroit marie _ 
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dle premier. La future de mon fils infiſtoit 
fortement pour que Lady Tornhill, ou 
du moins celle qui alloit I'etre , paſſat la 
-premiere.; mais Pautre refuſoit aufh for- 
tement, proteſtant qu'elle ne voudroit 
pas commettre une telle impoliteſſe pour 
toutes choſes au monde. La conteſtation 
ſe ſoutint entr'elles deux pendant quel- 
que temps, avec autant d' opiniãtretè que 
de politeſſe. Mais comme pendant toute 

cette diſpute , j ẽtois debout , mon livre 
ouvert, je me laflai d attendre, & en 
le fermant: „ Je vois bien, nvecriai7e, 
35 que ni lune ni Pautre ne veulentCtre 
„ mariees , & que nous ferons auſh- 
„ bien de nous en retourner, car il n V 
„aura rien de fait aujourd "*Y 5 
Ma vivacité les mit à la raiſon: le Ba- 
ronnet & ſa future furent maries les pre- 
miers; mon fils & fon aimable futute 


enſuite. 


Pavois eu la precaution d' envoyer le 
matin un carrofle pour amener mon hon- 
nete voiſin le Fermier F. lamborough & {a 
famille: au moyen de quot „à notre re- 
tour a l'hôtellerie, nous eſimes le plaifir 
de trouver les deux Miff Flamborough 
arrivees. M. Jenkinſon donna la main à 


Vainee 3 mon fils Moiſe a la cadette; & 


＋ 
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je me ſuis appercu depvis qu'il a pris uns 
inclination fincere pour elle; enſorte 
qu'il aura.mon conſentement & un Eta- 
bliſſement de moi , quand il voudra me 


les demander. Nous ne fumes pas plutot 


dans l'hötellerie, qu'un grand nombre 
de mes patoiſſiens qui avoient appris la 
bonne fortune qui m'etoit arrivee , vin- 
rent pour me complimenter. Dans ce 
nombre étoient ceux qui s ëtoĩent mis 
en devoir de me delivrer des archers, 
& que j'avois reprimandes avec ſeverite. 
Je contat leur hiſtoire a mon gendre Sir 
| William qui ſortit, & leur fit des repro- 

ehes tres-vifs ſur leut faute; mais voyant 
qu'il les avoit tout a-fait affliges „il leur 
donna à chacun une demi - guinèe pour 
boire a fa ſantè, & fe conſoler. | 
Enſuite on nous appella pour le diner 
qui fut ſomptueux, & qui avoit ete pre- 
pare par le cuifinier de M. Tornkill. Il ne 
fera pas hors de propos de remarquer au 
ſujet de M. Tornhill, qu'il demeure ac- 
tuellement en qualité de gentilhomme 
de compagnie chez un de ſes parens, ou 
il eſt fort goute , & où il mange ordinai- 
rement a la table, excepte fort rarement, 
quand il n'y a pas de place. Son temps eſt 


employè a faire compagnie à ſon parent 
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qui eſt un peu melancolique , a Vegayer, 
&a apprendre à donner du cors de chaſſe. 
Ma fille ainee cependant, je le rappelle 
encore avec regret, & elle ma meme 
dit en ſecret, que s il ſe reformoit , elle 
pourroit lui pardonner. Pour revenir au 
dine , quand il fut queſtion de s aſſeoir 
à table, les ceremonies alloient recom- 
mencer. Il fut queſtion de ſavoir ft ma 
fille ainte , en qualité de dame, ne ſe- 
d doit pas aſſiſe au deſſus des deux non- 

velles mariees; mais mon fils Georges 
coupa court a la conteſtation, en propo- 
fant que chaque homme ſe placdt 3 a cOte 
de ſa dame. La propoſition fut recue 
avec grande approbation de tout le mon- 
de, excepte de ma femme qui ne me 
parut pas tout-a-fait contente, parce 
qu'elle s attendoit a avoir le plaifir d'Ctre 
au haut bout de la table, & de 

pour toute la compagnie. Malgre ce petit 
chagrin, il eſt impoſhble de decrire la 
bonne humeur qui regna dutant notre 
repas. Je ne ſais ſi nous eumes plus 
deſprit qu'a Fordinaire, mais je fais 
que nous rimes davantage ; ce qui re- 
vient au meme. Je me reſſouviens en- 
tr autres, d'une plaiſanterie du bon M. 
Wilmot, Comme il buvoit a la ſantè de 
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mon fils Mozſe qui regardoit d'un autre 
còté, mon fils repondit : Madame, je 


vous remercie. A quoi M. Wilmot, fai- 
fant ſigne des yeux au reſte de la com- 
pagnie, dit que mon fils penſoit à ſa 
maitreſle : ſur quoi je crus que les deux | 
Miſſ Flamborough alloient etouffer de 
rire. Apres que le diner fut fini , je de- 
mandai, ſuivant mon ancienne coutume, 
qu'on rar la table „pour avoir le plaiſir 
de voir encore une fois toute ma famille 
rèunie agreablement autour du feu: mes 
deux petits Etoient ſur mes genoux, tan- 
dis que le reſte de la compagnie , chacun 
avec ſa moitié, s'amuſoient innocem- 


ment. Sur le bord de mon tombeau, je 


wat plus rien a defirer a preſent : tous 
mes chagrins ſont finis ; ma ſatisfaction 
eſt inexprimable. Il ne me reſte plus qu'a 
ticher d' etre encore plus reconnoiſlant 
dans ma bonne fortune, que je n ai été 


ſoumis dans mes adverſites. 


En de la ſeconde & dernire Parties 


